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Scènes de la vie privée
' Il existe à Douai dans la rue de Pftris un^ floaison dont la physionomie^ les dispositions intérieures et les détails, ont plus que ceux d'aucu^ autre logis, gardé le caractère des vieilles constructions flamandes , si nuvement appropriées aux mœurs patriarcfaales de ce bon pays. Mais avant de la décrire, peut-être &ut-il. établir dans l'intérêt des écrivains la nécessité de ces pi^éparations didactiques contte lesquelles protestent certaines personnes
ignorantes et voraces qui voudraient des émotions sans en subir les principes générateurs ^ lafleur sans la graine^ l'enfant sans la gestation. L'art littéraire serait-il donc tenu d'être plus fort que ne l'est la nature?
Les événemens de la vie humaine^ soit publique^ soit privée, sont si intimement liés à l'architecture , que la plupart àés observateurs peuvent reconstruire les nations ou les individus dans toute la vérité de leurs habitudes, d'après les restes de leurs monumens publics, ou par l'examen de leurs reliques domestiques, (j'archéologie est à la nature sociale, ce que l'anatomie comparée est à la nature organisée; une mosaïque révèle toute une société, comme un squelette d'ichthyosaure sous-entend lôùte une oréeiiioii; île part «t d'autre, toutse déduit, tout d'endiairie^ la^sause C^it dehriner un ^et, comiae chaque effet'^permet de remciD-^ tei^ à une cause; et le savent refisuscite ainsi jusqu'aux verrues. de& «vieux âges.
De là vient sMï& doute le prodigieuï intérêt qu'inspdriQ urne des€ripti(îii architecturale quand la; &n£aiaie de Féevivain n'en dénature, point les élémens.jChftcuo nepeutrrîl pas la rattacher a^u paaaé par de révères déductions? et, pour
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rhomme ^ le passé ressemble singulièrement à l'avenir; lui raconter ce qui fut, n'est-ce pas presque toujours lui dire ce qui sera ? Enfin y il est rare que la peinture des lieux où la vie s'écoule, ne rappdle pas à chacun ses vœux trahis ou ses espérances en fleur. Or la comparaison entre un présent qui trompe les vouloirs se^ crets et l'avenir qui peut les réaliser , est une source inépuisable de mélaticolie ou de satisfsbctions douces.
Aussi, est-il presque impossible de ne pas être pris d'une espèce d'attendrissement à la peinture de la vie flamande, quand tous les accessoires ensontbien rendus. Pourquoi? Peut- être, .^est-ce, parmi les différentes existences, celle qui finit le mieux les incertitudes de l'homme. Elle neTa pas sans tocitesJea fêtes et tous les liens de Lf^&mille , sans une^rasse aisance qui atteste la continuité du bien-être, sans un repos qui ressemble à de la béatitude; mais elle exprime surtout le calme et la monotonie d'un bonheur naïvement sensuel , où la jouissance étouffe le désir. Quelque prix xjue l'hpmiiie p^ssjonné pui^e attacher au;i^ tumultes des sentimens, il ne voit jamaist sans émotion les images de cette nature sociale où les baltemens du
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cœur sont si bien réglés^ que les gens superficiels Faccusent de froideur. La foule préfère généralement la force anormale qui déborde^ à la force égale qui persiste; elle n'a ni le temps ni la patience dé constater l'imipense pouvoir caché sous une apparence uniforme; aussi^ pour frapper celte foule emportée par le courant de la vie^ le grand artiste et la passion n^ont-ils d'autre ressource que d'aller. au-delà du but^ conime ont fait Michel-Ange , Bianca-Capello , Mademoiselle de Layallière^ Beethowen, et Paganini. Les grands calculateurs seuls pensent qu'il ne faut jamais dépasser le but y et n'ont de respect que pour la virtualité empreinte dans un parfait ac-r complissement quimet, en toute œuvre, ce calme profond dont le charme saisit les hommes les plus désordonnés. Or, la vie adoptée par ce peu-* pie essentiellement économe, remplit bien les conditions de félicité que veulent la plupart des hommes dans une vie citoyenne et bourgeoise: * La matérialité la plus exquise est empreinte dnas toutes ses habitudes. Le comfortabie Anglais offre des teintes sèches, des tons durs ; tandis que le vieil intérieur dés ménages flamands réjouit l'œil par des couleurs moelleuses , par une bonhomie vraie ; il implique le travail sans
fatigue; la pipey dénote uqe heureuse application du Jar niente napolitain ; puis y il accuse un sentiment paisible de l'art; sa condition la plus nécessaire ^ la patience ; et l'élément qui en rend les créations plus durables^ la conscience. Le caractère flamand est dans ces deux mots , patience et conscience ^ qui semblent exclure les riches nuances de la poésie et rendre les moeurs de ce pays aussi plates que le sont ses larges plaines y aussi froides que l'est son ciel brumeux; mais il n'en est rien; la civilisation a déployé là' son pouvoir en y modifiant tout^ méçbe les effets du climat.
Si l'on observe avec attention les produits des divers pays du globe\; on est tout d'abord surpris de voir les couleurs grises et fauves spécialement . affectées aux productions des zôi^j^s tempérées > tandis que les couleurs les plus éclatantes distinguent celles des pays chauds; les mœurs doivent nécessairement se conformer à cette loi de la nature. Les Flandres qui jadis étaient essentiellement brunes et vouées à dea teintes unies ^ ont trouvé les moyens de jeter de l'éclat dans leur atmosr phère fuligineuse, parles vicissitudes politiques qui les ont successivement soumises aux Bour-
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guignons , aux Espagnols ^ aux Français , et les ont fait fraterniser avec les Allemands et les Hollandais. De TEspagne, elles ont gardé le luxé des écarlates^ les satins brillans^ les tapisseries vigoureuses d'effet^ les plumes^ les piandolines ^ et les formes courtoises. De Venise^ elles ont eu en retour de leurs toiles et de leurs dentelles^ cette verrerie fantastique où le vin reluit et semble meilleur. De l'Autriche^ elles ont conservé cette pesante di^ plomatie qui^ suivant un dicton populaire, fait trois pas dans un boisseau. Le commerce avec les Indes y a versé les inventions grotesques de la Chine^ et les merveilles du Japon. Néanmoins, malgré leur patience à tout amasser , à ne rien rendre , à tout supporter, les Flandres ne pouvaient guère être considérées que comme le magasin général de l'Europe, jusqu'au moment où la découverte du tabac souda par la fumée les traits épars de leur physionomie nationale.
Alors, en dépit des morcelJemens de son territoire, le peuple flamand exista de par la pipe et la bière. Alors, après s'être assimilé par la constante économie de sa conduite, les richesses et les idées de ses maîtres ou de ses voisins ,
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ce pays, si nativeinent terne et dépourvu de poésie, s'en composa une vie originale et des XDQBurs caractéristiques, sans paraître entaché de servilité. L'art y dépouilla toute idéalité pour r^roduire uniqueineat la forme. Aussi , ne demandez à cette patrie de la poésie plastique , ni la verve de la comédie , ni l'action dramati-^ que, ni les jets hardis de l'épopée ou de l'ode , ni le génie musical ; mais elle est féconde en découvertes utiles, en discussions doctorales qui veulen t et le tesnps et la lampe . Tout y est frappé au coin de la jouissance temporelle. L'homme y voit exclusivement ce qui est; et sa pensée sy courbe si scrupuleusement à servir les besoins de la vie, qu'en aucune œuvre, elle ne s'est élancée au-delà de ce monde. La seule idée d'avenir conçue par ce peuple , fut une soite d'économie en politique, et sa force révolutioû**naire vint du désir domestique d'avoir les coudées franches à table , et son aise complète , aous l'Auvent de ses steedes. Le sentiment du bîen-étre et l'esprit d'indépendance qu'inspire la fortune, engendrèrent là plutôt qu'ailleurs, ee besoin de liberté dont l'Europe fut travaillée plus tard. Aussi, la constance de leurs idées et la ténacité que l'éducation donne aujc
Flamands^ en firent-elles autrefois des hommes redoutables dans la défense de leurs droits.
Chez ce peuple^ rien donc ne se &çonne à demi^ ni les maisons^ ni les meubles, ni la digue, ni la culture, ni la révolte; aussi, gardet-il le monopole de ce qu'il entreprend. La fabrication de la dentelle, œuvre de patiente agriculture et de plus patiente industrie , celle de sa toile, sont héréditaires comme ses fortunes patrimoniales. Enfin, s'il fallait peindre hi constance sous la forme humaine la plus pure ; peut-être, serait-on dans le vrai, en prenant le portrait d'un bon bourgmestre des Pays-Bas, capable, comme il s^en est tant rencontré, de mourir bourgeoisement et sans éclat pour .
les intérêts de sa Hanse.*
Mais les douces poésies de cette vie patriarcbale se retrouveront naturellement dans la peinture d'une des dernières maisons qui , au temps où cette histoire commence, en conservaient encore le caractère à Douai ; car , de toutes les villes du département du Nord , Douai est celle qui se modernise le plqs , où le sentiment innovateur a fait les plus rapides conques tes , où l'amour du progrès social est le plus répandu. Là, les vieilles const ^uct ions disparaisseirf
SCÈNES DE LA VIE PRIVÉE. l3
de jour en jôur^ les aniiques mœurs s'effacent, lé ton^ les modes, les façons de Paris y do*minent; et, bientôt^ de l'àncienkie vie flamande, les Douaiisiens n'auront plus que la cordial] té des soins hospitaliers , la courtoisie espagnole , la richesse et la propreté de la HoUande. Les hôtels en pierre blanche auront remplacé les' maisons de briqués ; et le cossu des formes bataves aura cédé devant Télégance des nouiPvaùtés françaises.
La maison où doivent sq passer les événe^.
mens de cette histoire se trouve à peu près au milieu de la rue de Panîs , et porte à Doum , depuis plus de deux cents ans , le nom de la . MajsoN Claes. Les Yan-Claës furent jadis une des plus célèbres familles d'artisans auxqtlelâ les Pays-B^s durent, dans plusieurs productions, une suprématie commerciale qu'ils ont gardée. Pendant longtemps ks Claës furent dans là ville.de .Gand, et de père en fils^ le^ chef)^ de la puissante oo(nfrérie des Tissësands. Lors de la révolte de cette grande dté eonlr^CharT les-Quint, qui voulait en supprimer le§ privi-: léges, le plus riche des Claês fut si. fortement compromis <{ue prévoyant une cataâtroph^^, ïM}^ fi|iw:& de partager le sort de ses compagnons ^ il,
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envoya secrètement à Douai^ sous la proteetion de la France, sa femme, ses enfans et ses ri« cbesses , arant que les troupes dé l'empereur n'eussent iilresti la ville. Les prévisions du Syndic des Tisserands étaient justes. Il fut, ainsi que plusieifrs autres bourgeois > excepté de la capitulation et pendu comme rdbelle ^ tandis qu'il était en réalité le défenseur de Tindépendahce gantoise. La mort de Claës et de ses compaw gnons porta ses fruits. Plus tard ces. supplices inutiles coûtèrent au roi des Espagne* la plus grande partie de ses possessions dans les Pays- Bas y car, de toutes les semences confiées à la terre, le sang versé par les maityrs est celle qui doïine là plus prompte moisson. Quand Philippe II , qui punissait la révolte jusqu'à la seconde génération , étendit sur Douai son sceptre de f^r, les Claës conservèrent leurt grands biens, en s'alliant à la très noble famille de Molina dont la branche aittéC;, alors pauvre, dwînt asseiridie pour pouvoir radicw tel' lé cônrtéde ]SouHi»qu'dienep©««édail'tiaë titûïairement dansleroyafcwne déJuéott.
Au commencement du dix^ncuvième siècle, après des vicissitudes dont le tableau n'oÉfrirait ken d'itttére^sant.la famille Claës était repné^i
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sentée ^ danft la branche établie à Douai ^ par ta personne de M. Baltbaizar Molina, comte de Nôurho 5 qui tenait à s'appeler tout uniment Balthazar Claës. De l'immense fortune amass^ée par 6es ancêtres qui faisaient mouvoir un millier de métiers^ il restait à Balthazar environ quinze lâilte livres de rentes en fonds de terre dans l'arrondissement de Douai ^ et la maison de la rue de Paris ^ dont le mobilier valait seul /une fortune. Quant aux possessions du royaume de Léon, elles avaient été l'objet d'un procès entre les Alolina de Flandre et la branche de cette famille restée en Espagne. Les Molina de Léon gagnèrent les domaines et prirent le titre de c€QùQte de Nourho^ quoique les Claës eussent seuls le droit de le porter; mais la va-^ ntté de la bourgeoisie belge était supérieure à la morgue castillane; aussi quand 4lEtat civil fot institué, Balthazar Claës lalssa-t-0 de côté les bâillons 4e sa noblesse e^piagnôte pour ^a gratide illustration gantoise.
Le sentiment patriotique existe si forte*ment
che? Us famiHet exilées , que jUsqûes dans le^
derniers jours du dix^baiiième siècle, le» CSaë^
étaient demeurés fidèles à leurs tradiliôAs , U
^tews mœui'S'^t à lews usages. Ils ne s^alliaîent
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qu'aux familles de la plus pure bourgecn»ie^ il leur fallait un certain nombre d'échevins ou de bourgmestres du côté de la fiancée, pour l'admettre dans leur famille; et ils allaient chercher leurs femmes à Bruges , à Gand ^ à Liège ou en Hollande , afin de perpétuer le^ coutumes de leur foyer domestique. Vers la fin du dernier siècle, leur société qui s'était insensiblement restreinte , se bornait à sept ou huit familles de noblesse parlementaire dont les mœurs, dont la toge à grands, plis, dont lagin- TÎté magistrale mi-parti d'espagnole, s'harmoniaient bien à leurs habitude^. Les habitans ' de la ville portaient une sorte de respect religieux à cette famille, qui pour eux était comxna un préjugé. La constante honnêteté; la loyauté sans tache des Claês, leur invariable décorum en disaient une superstition aussi in-_ vétérée que oellfl de la fête de Gayant, et bien exprijûftée p^r ce nom, la maison. Claës: L'esprit de la vieille Flandre respirait donc tout e^Uj^r d^ins cette habitation qui x>ffpait à un amateur d'antiquités bourgeoise^, 1^ typ^ des modestes maisons que se oonstruisÂt }a;rîchè bourgeoisie au moyen-âge ;
Le, principal ornement de la.&çade était und -
porte à deux ventaux en chêne garnis de clous disposés en quinconce y au centre desquels les Claês avaient fait sculpter par orgueil deux navettes en croix. La baie de cette porte ^ édifiée en pierre de grès^ se terminait par un cintre pointu y qui supportait une petite lanterne sur-^ montée d'une croix ^ et dans laquelle se voyait une statuette de sainte Geneviève filant sa que^ nouille. Quoique le temps eût jeté sa teinte sur les travaux délicats de cette porte et de sa lanterne^ le soin extrême qu'en prenaient Içs gens du logis permettait aux passans d'en bien saisir les détails ; aussi le chambranle^ composé de colonnettes assemblées^ conservâit-il une couleur grise foncée qui brillait de manière à faire croire qu'il était verni.
De chaque coté de la porte^ au rez-Kle-cbaiiSr sée^ se trouvaient deux croisées semblables à toutes celles de la maison. Leur encadrement en pierre blanche finissait sous l'appui par une coquille richement ornêe^ et^ en haut^ par deux arcades que séparait le montant de la croix qui divi;sait le vitrage en quatre parties inégales^ car la traverse placée à la hauteur voulue pour figurer une croix y donnait aux deux cotés inférieurs de la croisée une dimension presque T. m. a
double de celle des parties supérieures arron-^ dies par leurs cintres. La double arcade avait pour enjolivement trois rangées de briques qui s'avançaient l'une sur l'autre^ et dont chaqùebrique était alternativement saillante ou retirée d'un pouce environ, de manière à dessiner grossièrement une grecque. Les vitres^ petites et en losange^ étaient enchâssées dans des branches en fer extrêmement minces et peintes en rougé.
Les murs bâtis en briquée ^ rejointoyées avec un mortier blanc ^ étaient soutenus de distance en distance et aux angles par des chaînes en pierre. Le premier étage était percé de cinq croisées; le second n'en avait plus que trois ^ et le grenier tirait soïi jour d'une grande ouverture ronde à cinq compartimens, bordée en grès, et placée an miliea du fronton triangulaire que décrivait le pignon, cfomme la rose dans le portail d'une cathédrale. Au ïaîte s'élevait , en guise de girouette , une quenouille chargée de lin . Les deux côtés du grand triangle que formait le mur du pignon, étaient découpés carrément par des espèces de marches jusqu'au couronnement du premier étage , où, à droite et à gauche de la mai-
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^on^ tombaient les eaux pluviales rejetées par la gueule d'un animal fantastique. Au bas de la maison^ une assise en grès y simulait une marche. Enfin, dernier vestige des anciennes coutumes y de chaque côté de la porte^ entre les deux fenêtres , se trouvait dans la rué une trappe en bois garnie de grandes bandes de fer, par lesquelles on pénétrait dans les caves.
Cette façade était , depuis sa construction , soigneusement nettoyée deux fois par an ; si quelque peu de mortier manquait dans un joint, le trou se rebouchait aussitôt; les croisées, les appuis, les pierres, tout en était épous- Seté mieux que ne sont époussetés à Paris les marbres les plus précieux; en sorte que ce devant de maison n'offrait aucune trace dé dégradation , et sauf les teintes foncées causées par la vétusté même de la brique , il était aussi bien conservé que peuvOTit l'être un vieux tableau , un vieux livre , chéris par un amateur, et qui seraient toujours neufs > s'ils ne subisisaient , sous la cloche de notre atmosphère, les différentes luttes des gaz dont nous sommes nous-mêmes la proie. Le ciel nuageux, la température humide de la Flandre , et les ombres
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produites par le peu de largeur de la rue, ôtaient fort souvent à cette construction, le lustre qu'elle empruntait à sa propreté recherchée , qui; d'ailleurs ; la rendait froide et triste à l'œil. Un poète aurait aimé quelques herbes dans les jours de la lanterne , ou des mousses sur les découpures du grès ; il aurait souhaité que ces rangées de briques se fussent fendillées, et que sous les arcades des croisées, quelque hirondelle eût maçonné son nid dans les triples cases rouges qui les ornaient. Aussi le fini, l'air propre de cette façade à demi râpée par le frottement lui donnaient-ils un aspect sèchement honnête et décemment estimable, qui, certes, aurait fait déménager un romantique, s'il eût logé en face .
Quand un visiteur avait tiré le cordon en fer tressé de la sonnette qui pendait le long du chambranle de la porte, et que lu servante venue de l'intérieur lui en avait ouvert le battant au milieu duquel était une petite grille, il lui échappait aussitôt de la main, emporté par un poids , et retombait en rendant sous les voûtes d'une spacieuse galerie dallée et dans les profondeurs de la maison', un son grave et lourd comme si la porte eût
été de bronze. Cette galerie peinte en marbre^ toujours fraîche, et semée d'une couche de sable fin , conduisait à une grande cour carrée intérieure , pavée en larges carreaux vernissés et de couleur verdâtre. A gauche, se trouvaient la lingerie, les cuisines, la salle des gens ; à droite , le bûcher, le magasin au charbon de ten*e et les communs du logis , dont les portes , les croisées , les murs étaient ornés de dessins entretenus dans une exquise propreté. Le jour, tamisé entre quatre murailles rouges semées de filets blancs, y contractait des reflets et des teintes roses qui prêtaient aux figures et aux moindres détails une grâce mystérieuse et de fantastiques apparences .
Une seconde maison , absolument semblable, sauf la porte, au bâtiment situé sur le devant de la rue, et qui porte en Flandre le nom de quartier de derrière y s'élevait au fond de cette cour et servait uniquement à l'habitation de la £amille. Au rez-de-chaussée, la première pièce était un parloir éclairé par deux croisées du côté de la cour et par deux autres qui donnaient sur un jardin dont la largeur égalait celle de la maison. Deux portes vitrées parallèles conduisaient l'une au jardin , l'autre à la cour , et
correspondaient à la porte de la rue y de manière à ce que, dès l'entrée, un étranger pouvait embrasser l'ensemble de cette demeure , et apercevoir jusqu'aux pales feuillages qui tapissaient le fond du jardin. Le logis de devant, destiné aux réceptions, et dont le second étage contenait les appartemens à donner aux étrangers , renfermait certes des objets d'art et de grandes richesses accumulées avec le temps ; mais rien ne pouvait égaler aux yeux des Claës , ni au jugement d'un connaisseur, les trésors qui ornaient cette pièce où, dépuis deux siècles , s'était écoulée la vie de la famille.
Le Claës , mort pour la cause des libertés gantoises, l'artisan dont les gens de ce siècle prendraient une trop mince idée, si Thistprien omettait de leur dire qu'il possédait près de quarante mille marcs d'argent , gagnés dans 1^ fabrication des voiles nécessaires à la toute puissante marine vénitienne 5 ce Claës eut pour ami le célèbre sculpteur en bois Van-Huysium de Bruges. Maintes fois, Tartis te avait puisé dans la bourse de l'artisan. Quelque temps avant la révolte des Gantois, Van-Huysium, devenu riche, avait secrètement sculpté pour son ami,
une boiserie, en ébène massive où étaient représentées les principales scènes de la vie d'Ar* tewelde y ce brasseur^ un moment roi des Flan* dres. Ce revêtement^ composé d^ soixante panneaux ^ contenait environ neuf cents personnages principaux, et passait pour l'œuvre capitale de Yan-Huysium . Le capitaine chargé de garder les bourgeois que Charles - Quint avait décidé de faire pendre le jour de son entrée dans sa ville natale^ proposa, diton, à Yan-Claës de le laisser évader s'il lui donnait l'œuvre de Yan-Huysium. Le tisserand l'avait envoyée à Douai. Ce parloir, entièrement boisé avec ces panneaux que, par respect pour les mânes du martyr » Yan-Huysium vint lui-même encadrer de bois peint en outremer mélangé de filets d'or, était donc l'œuvre la plus complète de ce maître, dont aujourd'hui les moindres morceaux sont payés presque au poids de Tor.
Au-dessus de la cheminée, Yan Claês , peint par Titien dans son costume de président du tribunal des Parchons , semblait conduire encore cette famille qoi vénérait en lui ison grand homme. La cheminée, primitivement en pierre , à manteau très élevé , avait été re-
coiïstruite dans le dernier siècle^ en marbre blanc ^ et supportait un vieux cartel etdeux flambeaux contournés, de mauvais goût^ à cinq branches^ mais en argent massif. Les quatre fenêtres étaient décorées de grands rideaux en damas rouge ^ à fleurs noires , doublés de soie blanche^ et le meuble de même étoffe, avait été renouvelé sous Louis XIV. Le parquet, évidemment moderne, était composé de grandes plaques de bois blanc encadrées par des bandes de chêne. Le plafond formé de plusieurs cartouches , au fond desquels était un mascaron ciselé par Van-Huysium dans Fe goût de la renaissance, avait été respecté et conservait les teintes brunes dii chêne de Hollande. Aux quatre coins de ce parloir s'élevaient des colonnes tronquées, surmontées par des flambeaux à cinq branches , semblables à ceux de la cheminée; une table ronde en occupait le milieu; le long des murs étaient symétriquement rangées des tables à jouer; puis, sur deux consoles dorées, à dessus de marbre blanc, se trouvaient à l'époque où commence cette histoire deux globes de verre pleins d'eau , dans lesquels nageaient
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sur un lit de sable et de coquillages ^ des poissons rouges^ dorés ou argentés.
Cette pièce était à la fois brillante et sombre. Le plafond absorbait nécessairement la clarté y sans en rien refléter ; puis ^ si du côté du jardin le jour abondait et venait papilloter dans les tailles de l'ébène ^ les croisées de la cour donnant peu de lumière y faisaient à peine briller les filets d'or imprimés sur les parois opposées. Ce parloir si magnifiqi^e par un beau jour^ était donc la plupart du temps rempli des teintes douces^ des tons roux et mélancolie ques que le soleil épand sur la cime des forêts en automne.
, Il est inutile de continuer la description de la 4naison Claês dans les autres parties de laquelle se passeront nécessairement plusieurs scènes de cette histoire y et dont il suffit en ce moment de connaître les principales dispositions.
En i8ia^ vers les derniers jours du mois d'août un dimanche , après vêpres y une femme était assise dans sa bergère devant une des fenêtres qui regardaient le jardin. Les rayons du soleil tombaient alors obliquement sur la maison, la prenaient en écharpe, traversaient le
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parloir^ expiraient en reflets bizarres sur les boiseries qui tapissaient les murs du côté de la cour^ et enveloppaient cette femme dans la zone pourpre projetée par le rideau de damas drapé le long de la fenêtre. Quelque médiocre qu'eût été le peintre qui Teût prise en ce mo-^ ment^ il aurait certes produit une œuvre sail-» lante en copiant cette tête pleine de dmileur et de mélancolie. L'attitude générale du corps et la manière^ dont les pieds étaient jetés en avant accusaient l'abattement d'une personne affligée qui perd la conscience 4^ son être physique^ sous la puissante concentration de ses forces intérieures en s'occupant d'une pensée fixe dont elle suit les rayonnemens dans l'avenir^ comme souvent^ au bord de la mer^ on regarde un rayon de soleil qui perce les nuées et trace à l'horizon quelque bande lumineuse. Les mains de cette femme^ rejetées par les bras de la bergère^ pendaient en dehors^ et sa tête , comme trop lourde ^ reposait sur le dossier. Une robe de percale blanche très am-^ pie empêchait de bien juger ses proportions , et son corsage était dissimulé sous les plis d'une édiarpe mise en croix et nouée autour d'elle. Quand même la lumière n'aurait pas mis en
relief son visage qu'elle semblait se complaire .à produire préférablement au reste de sa per* sonne ^ il eût été impossible de ne pas s'en oc^ ouper alors exclusivement. Son expression^ quî eût frappé même le plus insouciant des enfans, était une stupéfaction persistante et froide, malgré les larmes brûlantes qui sillonnaient ses joues. Rien n'est plus terrible à voir que, cette douleur extrême dont la nature ne per** met le débordement qu'à de rares intervalles, mais qui restait sur ce visage comme une lave figée autour du volcan. On eût dit une mère mourante obligée de laisser ses enfans dans un abîme de misères, sans pouvoir leur léguer aucune protection humaine.
La physionomie de cette dame , âgée d'envi* roç quarante ans, mais alors beaucoup moins loin de la beauté qu elle ne l'avait jamais été dans sa jeunesse, n'ofifrait aucun des caractères de la femme flamande. Une épaisse chevelure noire lui retombait en boucles sur les épaules, et le long des joues. Son front, très bombé, étroit des tempes, était jaunâtre, mais sous ce front scintillaient 'deux yeux noirs qui jetaient des flammes. Sa figure, toute espagnole, brune de ton, peu colorée, ravagée par la petite vé-
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role^ arrêtait le regard par la perfection de sa forme ovale, dont les contours conservaient,, malgré Taltération des lignes, un fini d'une majestueuse élégance , et qui reparaissait parfois tout entier si quelque effort de l'ame lui restituait sa primitive pureté. Le trait qqi donnait le plus de distinction à cette figure mâle , «tait un nez courbé comme le bec d'un aigle , et qui trop bombé vers le milieu , semblait intérieurement mal conformé; mais il y résidait une finesse indescriptible, et la cloison des narines en était si mince, que sa transparence permettait à la lumière de la rougir fortement. Les sinuosités de la bouche, dont les lèvres un peu larges étaient très plissées , décelaient la fierté qu'inspire une haute naissance et une bonté naturelle, agrandie par un constant bonheur et polie par l'éducation . C'était une figure à la fois vigoureuse et féminine, dont on pouvait contester la beauté , mais qui commandait l'attention. Aussi quoique cette femme passât pour être laide, çà et là, dans le monde, quand elle était encore fille, quelques hommes se retournaient pour la voir, fortement émus par l'ardeur passionnée qu'exprimait sa tête , par les indices d'une inépuisa-
ble tendresse^ et demeuraient sous uii charme inconciliable avec ses défauts visibles; car elle était petite, boiteuse, bossue, et Ton s'obstinait alors à lui refuser de l'esprit.
Elle tenait beaucoup de son aïeul le duc de Casa-Réal, graud d'Espagne. Or, en cet instant le charme qui jadis saisissait si despotique» ment les âmes amoureuses de poésie, jaillissait de sa tête plus vigoureusement qu'en aucun moment de sa vie passée , et s'exerçait pour ainsi dire dans le vide , en exprimant une volonté fascinatrice , toute puissante sur les hommes, mais sans force sur l'avenir. Quand ses yeux quittaient le bocal qui se trouvait près d'elle, et dont elle regardait les pois-^ sons sans les voir, elle les relevait par un mouvement désespéré, comme pour invoqu^er le ciel , car ses souffrances semblaient étire de celles qui doivent rester secrètes sur la terre , et que les femmes népeuvent confier qu'à Dieu. Le silence n'était troublé que par des grillons ou quelques cigales qui criaient dans le petit jardin d'où s'échappait une chaleur de four, et par le sourd retentissement de l'argenterie , des assiettes et des chaises que remuait,
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dans la pièce contiguë au parloir^ un domestique occupé à servir le dîner.
En ce moment^ la dame affligée prêta l'oreille^ parut se recueillir^ puis elle prit son mouchoir 9 essuya ses larmes^ détruisit l'expression de douleur gravée dan^ tous ses traits^ essaya de sourire; et bientôt^ on eût pu la croire dans cet état d'indifférence où nous laisse une vie exempte d'inquiétudes. Soit que l'habitude de vivre dans cette maison où la confinaient ses infirmités ^ lui eût permis d'y reconnaître quelques effets naturels imperceptibles pour d'autres ^ et que les personnes en proie à des ^entimens extrêmes recherchent vivement ; soit que la nature eût compensé les disgrâces physiques dont elle l'avait adcablée y en lui donnant des sensations plus délicates qu'k des êtres en apparence plus avantageusement organisés; cette femme avait entendu le pas d'un homme dans une galerie bâtie au-dessus des cuisines et des salles destinées au service de la maison 9 et par laquelle le logis de devant communiquait avec le quartier de derrière. Efi éffet^ lebruit devint plus distinct^ et s'approcha. Bientôt^ sans avoir la puissance avec laquelle Une créature passionnée comme l'était cette
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femme sait souvent abolir l'espace pour s'unir à son autre mçi^ un étranger aurait facilement distingué le pas de cet homme dans l'escalier par lequel on descendait de la galerie au parloir. Certes^ au bruit de ce pas, l'être le plus inattentif eût été assailli de pensées y il était impossible de l'écouter froidement.
Une démarche précipitée ou saccadée effraie.
Quand un homme crie au feu , ses pieds parlent aussi haut que sa voix. S'il en est ainsi, une démarche contraire ne doit pas causer de moins puissantes émotions. Qr, la lenteur grave, le pas traînant de cet homme eût sans doute impatienté des gens irréfléchis ^ mais un observateur ou des personnes nerveuses auraient éprouvé un sentiment voisin de la terreur , en écoutant le retentissement mesuré de ces pieds d'où la vie semblait absenté , et qui faisaient craquer les planchers comme si deux poids métalliques les eussent frappés alternativement. C'était le pas indécis et lourd d'un vieillard, ou la majestueuse démarche d'un penseur qui entraîne des mondes avec lui.
Quand cet homme eut descendu la dernière marche, en appuyant ses pieds sur les dalles^ par un mouvement plein d'hésitation, il resta?
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pendant un moment dans le grand palliei* où aboutissait le couloir qui menait à la salle des gens^ et d'où Ton entrait également au parloir par une porte cachée dans la boiserie^ comme Tétait parallèlement celle qui donnait dans la salle à manger. Alors ^ un léger frissonnement comparable à la sensation que cause une étincelle électrique , agita la femme assise dans la bergère; mais auss^i le plus doux sourire anima ses lèvres, et son visage ému par Fattente d'un plaisir, resplendit comme celui d'une belle madone italienne. Elle trouva soudain la force de refouler ses terreurs au fond de son ame ; puis, elle tourna la tète vers les panneaux de la porte qui allait s'ouvrir à l'anjgle du parloir, et qui fut en effet poussée avec une l^rusquerie telle, que la pauvre créature parut en avoir reçu la commotion.
Balthazar Claês se montra tout-à-coup , fit quelques pas, ne regarda pas cette femme, ou s'il la regarda, ne la vit pas, et resta tout droit au milieu du parloir , en tenant dans sa main droite sa tête légèrement inclinée. Une horrible souffrance à laquelle cette femme ne pouvait s'habituer quoiqu'elle revînt fréquemment chaque jour, lui étreignit le cœur, dissipa son
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'sourire y plissa son front brun entre les sourcils vers cette ligne qu'y creuse la fréquente expression des sentimens extrêmes, et ses yeux se remplirent de larmes qu'elle essuya soudain en regardant Balthaîâf .
Certes^ il était impossible dé ne pas être profondément impressionné par ce chef de la fisimille Claës. Jeune ^ il avait dû ressembler au sublime martyr qui menaça Gharles-Quiht de ^recommencer Artèwelde ; ktiais en ce moment , il paraissait âgé dé plus de soixante ans , quoiqu'il en ieût à peine cinquante y et sa vieillesse prématurée avait détruit cette noble ressemblance. Sa haute taille se voûtait légèrement, soit que ses travaux l'obligeassent à se courber, soit que son humérus se fût boinbé sous le poids de sa tête. Il avait utie large poitrine, un buste carré y mais les parties inférieures de son corps étaient grêles, quoique nerveuses. Ce désaccord dans une organisation évidemment parfaite autrefois, intriguait Tésprit iqui cherchait à expliquer par quelque singularité d'existence, les raisons de cette forme fantastique. Son abon^dante chevelure blonde; peu soignée, retombait sur ses épaules , à la manière allemande , mais dans un désordre qui s'harmoniait à la bizar^
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rerie générale de sa personne. Son large front offrait d'ailleurs les protubérances dans lesquelles Gall a placé les inondes poétiques. Ses yeux d'un bleu clair et riche avaient là vivacité brusque que Ton a remarquée chez les grands chercheurs de causes occultes. Son nez^ qui sans doute avait été parfiedt^ s'était allongé 9 et les narines semblaient s'ouvrir graduellement de plus en plus y par une involontaire tension des muscles olfactifs. Ses pommettes velues saillaient beaucoup , et ses joues déjà flétries en paraissaient d'autant plus creuses; sa bouche pleine de grâce était resserrée entre le nez et un menton court, mais très relevé. Néanmoins, la forme de sa figure était plus longue qu'ovale, et le système scientifique qui attribue à chaque vi* sage humain une ressemblance avec la face d'un animal, eût trouvé, certes, une preuve de pIUs dans celui de Balthazar Claês, que l'on aurait pu • comparer à une tête de cheval . Sa peau se collait sur ses os, comme si quelque feu secret ledes^ séchait incessamment, et, parmomens, quand il regardait dans l'espace comme pour y trouver la réalisation de ses espérances, on eût dit qu'il jetait par ses narines, la flamme dontson ame était consumée. En effet , les sentiméns profonde
quianiment les grands hommes respirdA$nt dans ce visage pàle^fortementsillénilétleridiesymaigre outre mesure; sur son front pli^é comme celui d'un vieux ro; plein de soucis^ mais surtout dans ses yenx étîiacelans ddnt le feu semblait égde-^ înent accru pîar là chasteté que donne la tyràti^ nie des idées , et par le foyer intérieut d^stne vaste intelligence. Sesyeai: profondément ën-^ fonciés dans leurs orbites pai^issaient avoir été cernés uniquement par les Veilles et par les terribles réactions d'un espoir tbtijoiïrs déçu > toujours renaissant.
D'ailleurs^ le jalouk fanatisisië qu'inspivè l'art wL la science^ se trahissait chez cet homme par une singulière et constante dis^ traction dont sa mise et son itûaintien offraient des preuves en acéord avec la magnfâque ^monstruosité de sa physionomie. Ses larges msdns poilues étaient sales ^ ses longs onglet avaient à leurs extrémités des ligfïes noires ttèà foncées. Ses souliers n'étaient pas nettoyés oïl manquaient ^e cordons. De toute sa maison^ le maître seul poth^ait se donner l'étrange licence d'être mal^propre. Son pantalon de drap noir plein de taches^ son gilet débouton'né^ sa cravatte mise de travers , et son habit verdft-
tre toujours décousu complétaient un fantasque ensemble de petites et de grandes choses qui^ chez tout autre ^ eût décelé la misère qu'engendrent les vices ^ mais qui^ chez Bal* thazar Clàês^ était le négligé du génie empreint dans ses traits. Mais rien ne ressemble plus au vice que le génie. N'est-ce pas un constant excès qui dévore le temps, l'argent, le» corps, et mène plus rapidement que les passions mauvaises à l'hôpital ; car^ parmi les vices, il est le seul auquel Icfs hommes refusent de faire crédit, et dont ils ne pardonnent jamais le malheur; les bénéfices en étant toujours trop éloignés , pour que l'état social puisse fa^re son compte avec l'homme de génie vivant.
Malgré son continuel oubli du présent, si Balthazar Claës quittait ses mystérieuses contemplations, si quelque intention douce et sociable ranimait ce visage penseur, si ses yeux fixes perdaient leur éclat rigide pour peindre un sentiment, et s'il regar^dait autour de lui, en revenant à la vie réelle et vulgaire , il était difficile de ne pas rendre involontairement hommage à la beauté séduisante de ce visage , et à l'esprit gracieux qui s'y peignait. Aussi, chacun en le voyant
alors ^ eût-il regretté que cet homme n'appartînt plus au monde ^ et se serait-il dit : — Il a dû être bien beau dans sa jeunesse^ Mais certes on se serait trompé. Jamais BaU Uiazar Claës n'avait été plus poétique qu'il ne Tétait en ce moment. Lavater aurait été certainement arrêté par cette tête pleine de patience y de loyauté flamande , de persistance bourgmestrienne^ de moralité candide^ où tout était large et grand ^ où la passion semblait calme ^ parce qu'elle était forte. Les mœurs de cet homme devaient être pures ^ sa parole sacrée^ son amitié constante^ son dévoue^ ment complet ; mais le vouloir qui emploie ces„ qualités au profit de la patrie y du monde ou de la famille^ avait réellement disparu. Ce citoyen y tenu de veiller au bonheur d'un ménage^ de gérer une fortune ;y de diriger ses en<fans vers un bel avenir, semblait vivre en dehors de ses devoirs et de ses affections dans le commerce de quelque génie familier, k un prêtre , il eût paru plein de la parole de Dieu ; un artiste l'eût salué comme un grand maître ; un enthousiaste l'eût pris pour un Voyant de l'Eglise Swedenborgiste.
En ce moment le costume détruit, sauvage,
ruiné que portait cet homme contrastait singulièrement avec les recherches gracieuses de la femme qui Fétiidiait si douloureusement. Les piçrsonne&eont^e&ites qui ont de l'espritou une belle ame^ apportent à leur tpilette un gpût €[xqtiis« Qu epes j$e mettent simplement, en comprenant que leur charme est tout moral ; ou elles savent faire oublier la disgrâce de leurs proportions par ;uine sorte d'élégance ds^ns les détails, quidivextit le regard et occupe l'esprit. Or, hont^eulement cette femme ^vait une ame généreuse, mais encore elle aimait Balthazar C^ês avec cet instinct de la femme qui donne un avant -goût de l'intelligence des anges. Élevée au milieu d'une des plus illustres familles dfi la Belgique , elle y aurait pris du goût si elle n'en avait pas eu déjà; mais éclairée par le désir déplaire constamment à l'homme qu'elle aimait, elle savait se vêtir admirablement ^ans que son élégance f&t disparate avec ses deux vices de conformation . Son corsage ne péchait d'ailleurs que par le dos, où Tune de ses épaules était sensiblement plus grosse que l'autre. Elle regarda par les croisées, dans la cour intérieure , puis dans le jardin, comme pour s'assurer qu'elle était seule
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avecBalthazar, et lui dit d'une voix douce ^ en lui jetant un regard plein de cette soumission qui distingue les flamandes , car depuis longtemps Famour avait entre eux chassé la fierté de la «sandesse espagnole : — Balthaz^r, tu es donc bien occupé ! voici le trente-tpoisièmie dimanche que tu n'es venu ni à la messe ni à vêpres.
Claês ne répondit pas. Sa femme baissa la tète, joignit. les mains et attendit. Elle savait que ce silence n'accusait ni mépris ni dédain , mais de f^ranniqu^s préoccupations. Balthazar élait un. de ces êtres qui conservent long-temps auiond du cœur leur délicatesse juvénile^ et il se serait cru crimitiel * d!eiprimer la moindre pensée blessante à une femme accablée par le sentiment de sa disgrâce physique. Lui seul, peut-être parmi les hommes, savait qu'un mot, un regard peuvent effacer des années de bonheur, et sont d'autant plus cruels , qu'ils contrastent plus fortement avec une douceur constante; car notre nature nous porte à ressentir plus de douleur d'une dissonnance dans ^ la félicité , que nous n'éprouvons de plaisir à rencontrer une jouissance dans le malheur.
Quelques instans après, il parut se réveiller,
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regarda vivement autour de lui^ et dit : — Vêpres ! . . . Ha ! les enfaus sont à vêpres. . .
Il fit quelques pas pour jeter les yeux sur le jardin où s'élevaient de toutes parts de magnifiques tulipes; mais il s'arrêta tout à coup comme s'il se fût heurté contre un mur^ et s'écria : — Pourquoi ne se combineraient*ils pas dans un temps donné?
— Deviendrait-il donc fou ! se dit la femme avec une profonde terreur.
Mais pour donner plus d'intérêt à la scène que provoqua cette situation^ il est indispensable de jeter un coup d'oeil sur la vie antérieure de Balthazar Claës et de la petite-fille du duc de Casi^- Real.
HISTOIRE
d'vn ménage flamand^
Vers l'an 1783^ M. Balthazar Claës de Molina-Nourho avait environ vingt*deux ans, et pouvait passer pour ce que nous appelons en France un bel homme. Il vint achever son éducation à Paris^ où il prit d'excellentes ma-* nières dans la société de madame d'Egmont , de M. le comte deHora, du prince d'Aremberg, de l'ambassadeur d^Espagne, d'Hdvétius, des Français originaires de Belgique, ou des personnes venues dp céTpayS; et que leur naissance
OU leur fortune faisaient compter parmi tes grands seigneurs qui^ dans ce temps, donnaient le ton. Le jeune Claês y trouva quelques parens et des amis qui le lancèrent daiis le beau monde au moment où ce monde allait tomber 5 mais comme la plupart des jeunes gens , il fut plus séduit d'abord par la gloire et la science que par la vanité. Il fréquenta donc beaucoup les savans et particulièrement Lavoisier , qui, alors, se recommandait plus a l'attention publique par l'immense fortune d'un fermier-général, que par ses découvertes^en chimie; tandis que plus tard, le grand chimiste devait faire oublier le petit fermier-général . Balthazar se passionna pour la science que cultivait Lavoisier 4ont il devint un ardent disciple; mais il était jeune, beau comme le &it Helvétîns , et les femmes de. Paris lui apprirent bientôt à distiller exclusivement l'esprit et l'amour. Quoiqu'il eût embrassé l'étude avec ardeur, que Lavoisier lui eût accordé quelques éloges, il abandonna son maître pour écouter les maîtresses du goût , auprès desquelles les jeunes gens prenaient leurs dernières leçons de savoir-vivre t% se façonnaient aux usages de la haute société qui, dans l'Europe, forme une même famille. Le songe
enivrant de ses succès dura peu. Après avoir respiré l'air de Paris, il partit fatigué de Paris et de sa vie creuse qui ne convenait ni à son ame ardente ni à son cœur aimant. La vie domestique, si douce, si calme, dont le seul nom de la Flandre lui donnait souvenir, lui parut mieux convenir à son caractère et aux ambitions de son cœur. Les dorures d'aucun salon parisien n'avaient effacé les mélodies du parloir brun et du petit jardin où son enfance s'était écoulée si heureuse. IL faut n'avoir ni foyer ni patriç pour rester à Paris , c'est la ville du cosmopolite ou des hommes qui ont épousé le monde et l'étreignent incessamment avec le bras de la science , de l'art ou du pouvoir.
L'enfant de la Flandre revint à Douai comme le pigeon voyageur, il pleura de joie en y rentrant le jour où se promenait Gayant, ce superstitieux bonheur de toute la ville, le triomphe des souvenirs flamands , fête dont l'introduction était contemporaine de l'émigration de sa famille à Douai. La Mort de son père et celle de sa mère laissèrent la maison Claês déserte, et l'y occupèrent pendant quelque tems. Puis, la première douleur passée, ilsen*tit le besoin de se marier pour compléter l'exis*-
tenoe heureuse dont il avait repris toutes les religions^ et voulut suivre les erremens du foyer domestique^ en allant^ comme ses ancêtres^ chercher une femme à Gand^ à Bruges^ à Oudenarde^ à Anvers; mais aucune des personnes qu'il y rencontra ne lui convint. Il avait sans doute ^ sur le mariage^ quelques idées particulières y car il fut dès sa. jeunesse accusé de ne pas marcher dans la voie commune.
Un jour^ il entendit parler^ ehez Fun de ses parens, à Gand ^ d'une demoiselle de Bruxelles qui devint l'objet d'une discussion assez vive. Les uns trouvaient mademoiselle de Temninck disgracieuse et contrefaite^ malgré sa beauté; les autres^ belle malgré son pied trop court et son épaule trop grosse. Le vieux cousin dé Balthazar Claês dit à ses convives que y belle ou non^ elle avait une ame qui la lui ferait épouser^ s'il était à marier. Puis^ il raconta com-^ ment elle venait de renoncer à la succession de son pèi*e et de sa mère^ afin de prôtcurer à son jeune frère un mariage digne de son nomy en en préférant ainsi le bonheuf du sien propre, et lui satorifiânt toute sa vie; csltW n'était pas à croire qu'elle se mariât vieille et sans fortune; quand , jeune héritière /il lië
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ise présentait aucun parti pour elle. Quelques jours après ^ Balthazar Claês recherchait ma^demoiselle de Temninck qui avait alors près de trente ans^ et dont il s'était vivement épris. Joséphine de Temninck se crut l'objet d'un caprice^ et refusa d'écouter M. Claês; mais la passion est si communicative ; puis , pourune pauvre fille contreDatite et boiteuse^ un amour inspiré à im homme jeune et bien £ait^ corn*portait de si grandes sédûctionsj^ qu'elle coii<âentit à se laisser courtiser.
Ne faudrait-il pas un livre entier pour bien peindre l'amour d'une jeune fille humblement soumise à l'opinion qui la proclame laide ^ tandis qu'elle sent en elle le charme irrésistible que produisent les sentimens vrais? Ce sont de féroces jalousies à l'aspect dii bonheur^ de cruelles velléM;és de vengeance contre la rivale qui vole un regard ; enfin y des émotions ^ des terreurs inconnues à la plupart des femmes^ et qui/alors perdraient à n'être qu'indiquées. Le oouté^ $i dramatique en amour, serait le se^ cret de cette analyse essentiellementminutieuse, où certaines âmes retrouveraient la poésie per^ due, mais non pas oubliée de leurs premiers troubles : ces exaltations sublimes au fond dii
cœur et dont le visage ne dit rien ^ cette crainte de n'être pas compris^ et ces joies illimitées de ravoir été; ces hésitations magnétiques et ces projections fluides qui donnent aux yeux dés nuances infinies; ces suicides irrésolus^ causés par un mot^ suivis de mélancolies profondes et îjùe dissipe une intonation de voix aussi étendue que le sentiment dont elle révèle la persistance méconnue; ces regards tremblans qui voilent de terribles hardiesses ; ces envies soudaines de parler et d'agir ^ réprimées par leur violence même ; cette éloquence intime qui se produit par des phrases sans esprit ^ hiais prononcées d'une voix titillante; les mystérieux éfFets de cette primitive pudeur de l'ame et de celte divine discrétion qui rend généreux dans Tombre, et fait trouver un goût exquis aux dévoûmens ignorés ; enfin toutesies beautés de l'amour jeune ^ toutes les faiblesses de Ist puissance printanière.
Mademoiselle de Tefnninck fut coquette par grandeur d'ame. Le sentiment de ses apparentes imperfections la rendit aussi difficile y que Teût été la plus belle personne. I^a crainte de déplaire un jour, éveillait sa fierté , détruisait èà confiance, et lui donnait le courage de
garder au fond de son cœur ces preinièrés félicités que les autres femmes aiment à pu** blier par leurs airs^ et dont, elles se font une orgueilleuse parure. Plus l'amour la poussait vivement vers Balthazar^ moins elle osait lui exprimer ses sentimens^ Le geste, le regard, la réponse ou là demande qui, chez une jolie femme, sont des flatteries pour un homme, ne devenaient-elles pas, en elle^ d'humiliantes spé*culations . Une femme belle > peut à son aise êtié elle-même , le monde lui fait toujours crédit d'une sottise ou d'une gaucherie; tandis qu'ùil seul regard arrête l'expression la plus magnifique sur les lèvres d'une femme laide , intimide ses yeux, augmente la disgrâce de ses gestes, embarrasse son maintien . Ne sait^elle pas^qu'k elle seule il est défendu de commettre des fautes, cdr chacun lui refuse le don de les. réparer, et d'ailleurs, personnenè lui en fournit l'occasion . Or, la nécessité d'étreàchaquè instantparfaite, nedoit^ elle pas éteindre les facultés, en glacer l'exereic^; Elle ne peut vivre que dan^ une atmèsptière d'angélique indulgence 3 et, où sont I^s cœm^â d'où l'indurgence s'épanche sans se teindre d'une amère et blessa^nte pitié?
Ces pensées auxquelles l'avait accoutumée!
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l'horrible politesse du oionde^ et ces égards , qui, plus cruels que des injures, aggravent les malheuris en les constatant , oppressaient mademoiselle de Temninck, lui causaient une gène constante qui refoulait au fond de son âme les impressions les plus délicieuses, ^t frappaient de froideur son attitude , sa parole ; son regard. Elle était amoureuse à I9 dérobée, tf osait avoir de l'éloquence ou de la beaqté que dans la solitude; et^ malheureuse par le jour, elle aurait été ravissante sll lui avait été permis de ne vivre qu'à la nuit. Souvent elle dédaignait la parure qui pouvait sauver eh partie ses défauts ; mais elle montrait son joli pied et sa magnifique main pour éprouver cet amour au risque de le perdre; et alors , ses yeux d'es|)agnoie fascinaient quand elle s'apercevait que Balthazar la trouvait bdie en. négligé.' Néanmoins, la défiance lui gâtait les ^ rares iùslans pendant lesquels elle se hasardait à se déplier au bonheur. EMe se demandait bientôt sr M. Claës ne cherchait pas à répouser pour avoir au logis une esdave; s'il n'avait pas quelques imperfections secrètes qui lobligeaiehi ' à se coflitenîter d'une pauvre fille bpssue. Ces anxiétés
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perpétuelle» donnaient parfois un pidx inoin aux heures où elle croyait à la durée y à la sincérité dPun amour qui. devait la venger du monde. Elle provoquait de délicates discussion^ en exagérant sa laideur^ afin de pénétrer jusqu'au fond de la conscience de son amant ^ et alors elle arrachait à Balthazar des * vérités peu flatteuses. Mais elleaimait Tembarras où il était^ quand elle l'avait amené à dire que ce qu*on aimait dans une femme était avant tout une belle âme, "et ce dévouement qui rend les'jburs de la vie si constamment heureux; qu'après quelques années de mariage, la plus déli^ cieuse femme de là terre était pour un mari
l'équivalent de la plus laide. En effet, aprêsavoir entassé ce qu'il y avait de vrai dans les paradoxes qui tendent à diminuer le prk de la beauté; soudain, il s apercevait de la ^éso^ bligeance de ces propositions, et découvrait toute la bonté de son cœur dans la délicatesse des transitions par lesquelles il savait prouver à mademoiselle de Temninck qu'elle était parafai te pour lui.
Elle eut donc tout le mérite des plus beaux dévouemens, car elle désespérait d'^re foujours aimée; mais la perspective d'une lutte
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dansliaqùelle le sentiment devait l'emporter sur la beauté la tenta; puis elle trouva de la grandeur à se perdre ; enfin le bonheur^ de quelque courte durée qull pût être, devait lui coûter trop cher pour qu'elle se refusât à le goûter. Ces incertitudes, ces combats, communiquaient le charme de la passion à cette poursuite légale, et inspiraient à Balthazar ^ un amour presque chevaleresque.
Le mariage eut lieu au commencement de l'année 1796. Les deux époux revinrent à Douai passer les premiers jours de leur union dans la maison patriarchale des Claës, dont mademoiselle de Temninck grossit les trésors en apportant quelques beaux tableaux de^Murillo et de Yelasquez , les diamans de sa mère et les magnifiques présens que lui envoya son frère, récemment devenu duc de Casa- Réal.
Peu de femmes furent plus heureuses que madame Claës. Son bonheur dura quinze années, sans le plus léger nuage, et comme une vive lumière, s'infusa jusques dans les menus détails de l'existence. La plupart des hommes ont des inégalités de caractère qui produisent de continuelles dissonances, et privent leur
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intérieur de cette harmonie^ le beau idéal du ménage ; parce que la plupart des homme& sont entachés de petitesses^ et les petitesses engendrent les tracasseries. L'un sera probe et actif, mais dur et rèche; l'autre sera bon, mais entêté^ celui-ci aimera sa femme, mais aura de l'incertitude dans ses volontés y celui-là, préoccupé par l'ambition, s'acquittera, de ses sentimens comme d'une dette j et s'il donne les vanités de la fortune, il emporte la joie de tous les jours 5 enfin, les hommes du milieu social sont essentiellement incomplets , sans être notablement reprochables. Les gens d'esprit sont variables autant que des baromètres ; le génie seul est essentiel* ment bon. Aussi le bonheur pur se trouve-til aux deux extrémités de l'échelle morale. La bonne bête ou l'homme de génie sont seuls capables , l'un par faiblesse , l'autre par force , de cette égalité d'humeur , de cette douceur constante, dans laquelle se fondent les aspérités de la vie. Chez l'un, c'est indifférence et passiveté; chez l'autre , c'est indulgence et continuité de la pensée sublime dont il est l'interprète et qui doit se ressembler dans le principe comme dans l'application. L'un et l'autre sont
également simples et naïfs ^ seulement^ chez c^Iui-'là c'est le vide 5 et chez celui-ci , c'est la profondeur. Aussi les femmes adroites sontelles assez disposées à prendre une béte comme le meilleur pis-aller d'un grand homme.
. Balthazar porta donc d'abord sa supériorité dans les plus petites choses de la vie. Il se plut à voir dans l'amour conjugal unç œuvre ma- ^mûqjoleyety comme les hommes de haute por-* tée qui ne souffrent rien d'imparfait^ il voulut en déployer toutes les beautés. Son esprit modifiait incessammeut le calme dii bonheur; et jSpn noble caractère marquait ses attentions au coin de la grâce. Âinsi^ quoîquil partageât les principes philosophiquesdu dix-huitième;^iècle> il installa chez lui jusqu'en 1801, malgré les risques^ un prêtre catholique , afin de ne pas contrarier le fanatismeespagnolquesa femme avait sucé dans le lait maternel pour le catholicisiiie romain; et^ quand le culte fut rétabli en France^ il accompagna sa femme à la messe^ tou$ les dimanches . Jamais son attachemen t ne quitta les forines de la passion. Jamais il ne fit sentir dans son intérieur cetfe force humaine dont les femmes aiment la protection^ parce que pour la ilifjnne, elle aurait ressecfjbléà delà pitié. Puis,
par la plus ingénieuse adulation ^ il la traitait comme son égale et laissait échapper de ceis aimables bouderies qu'un bomme se permet enr vers une belle £émme comme pour en braver la supériorité. Pour elle, ses lèvjes forent toujours embellies par le sourire du bonbêur y et sa parole fut toujours pleine de doucèuV. Il Faima, pour elle et pour lui, àvecicaUe ardeur qui comr porte un éloge continuel des qualités. et des beautés d'une femme. La fidélité, souvent l'effet d'un principe social^ d'une religion ou d'un calcul chez \es maris^ en lui, semblait involontaire , et n'allait point sans les douces flatteries des premiers joiirs de l'amour ; enfin , le devoir était du mariage la seule obligation qui leurful inconnue.
Balthazar Claês trouva d'ailleurs dans pt^adf^*moiselle de Temninck une constante et çomplète réalisation de ses espérances . En lui , le cœur fut tQujours assouvi sans fatigue, et l'homme toujours heurjeux. Non seulement, le sang espagnol ne mentait pas chez la pefite-;filie des Casa-Réal , et lui faisait un instinct de cette science qui sait varier le plaisir à ^'infini; lirais elle eue aussi ce dévoilement sans bprpes qui est le génie de son sexe, cop^me la grâce en
est toute la beauté. Son amour était un fana-^ tisme aveugle qui l'aurait portée à mourir sur un signe de tête. La délicatesse de Balthazar avait exalté chez elle les sentimens les plus généreux de la femme ^ et lui inspirait un impérieux besoin de donner plus qu'elle ne recevait. Ce mutuel échange d'un bonheur alternative* ment prodigué^ mettait visiblement le principe de sa vie en dehors d'elle, et répandait un croissant amour dans ses paroles , dans ses regards, dans ses actions. De part et d'autre , la reconnaissance fécondait et variait la vie du cœur^de même que la certitude d'être tqut l'un pour l'autre excluait les petitesses en agrandissant les moindres accessoires de l'existence.
Mais aussi , la femme contrefaite , que son mari trouve droite , la femme boiteuse qu'un homme ne veut pas autrement, ou la femme âgée qui paraît jeune, ne sont-elles pas les plus heureuses créatures du monde féminin. La passion humaine ne saurait aller au-delà. La gloire de la femme n'est-elle pas de faire adorer ce qui paraît un défaut en elle. Oublier qu'une boiteuse ne marche pas droit est la fascination d'un moment; mais l'aimer parce qu'elle boite, est la déification de son vice. Peut-être fau-
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drait-il graver dans lIEvangile des femmes cette sentence : Bienheureuses les imparfaites, à elles appartient le KOjraume de V amour.
Certes y la beauté doit être un malheur pour une femme. Sa fleur passagère entre pour trop dans lesentiment qu'elle inspire. Ne l'aime-t-on pas comme on épouse une riche héritière? Mais l'amour que fait éprouver ou que témoigne une femme deshéritée des* fragiles avantages après lesquels courent les enfans d'Adam^ est l'amour vrai ^ la passion inconnue au monde ^ mystérieuse j une ardente étreinte des âmes, un sentiment pour lequel le jour du désenchantement n'arrive jamais. Cette femme a des grâces que ne contrôle pas la société; elle est belle à -propos; et recueille trop de gloire à fsiire oublier ses imperfections pour n'y pas constamment réussir. Aussi les attachemens les plus célèbres dans l'histoire, furent-ils presque tous inspirés par des femmes auxquelles le vulgaire aurait trouvé des défauts. Cléopàtre, Jeanne de Naples , Diane de Poitiers , mademoiselle de Lavallière, madame de Pompadour, enfin, la plupart des femmes que l'amour a rendues célèr bres ne manquent ni d'imperfections , ni d'in-r firmités ; tandis que la plupart des femmes dont
la beauté nous est citée comme par£sdte^ ont vu finir malheureu&ement leurs amours. Cette apparente bizarrerie doit avoir sa cause: peutêtre l'homme vit-il plus par le sentiment que par le plaisir; peutrétre, le charme tout physique d'une belle femme a-t-il des bornes, tandis que le charme essentiellement moral d'une femme de beauté médiocre est infini.
N'est-ce pas la moralité de la fabulation sur laquelle reposent les Mille et une Nuits. Femme d'Henri YIII^ une laide aurait défié la hache et soumis l'inconstance du maître.
Par une biza.rrerie assez explicable chez une fijle d'origine espagnole ^ madame Claës était ignorante. Elle savait lire et écrire; mais jusqu'à l'âge de vingt ans , époque à laquelle ses parens la tirèrent du couvent, elle n'avait lu que des ouvrages ascétiques. En entrant dans le monde, elle eut d'abord soif des plaisirs du monde et n'apprit que les sciences futiles de la toilette ; mais elle fut si profondément humiliée de son ignorance qu'elle n'osait se mêler à aucune conservation; aussi passa-t-elle pour avoir peu d'esprit. Cependant, cette éducation mystique avait eu pour résultat de laisser en elle les sentimens dans toute leur force^
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et de ne point gâter son esprit naturel. Sotte ei laidexomme une héritière aux yeux dumonde^ elle devint spirituelle et belle pour son mari. Balthazar essaya pendant les premières années de son mariage de lui doimer les connaissances dont elle avait besoin pour être bi^n dans le mo;ide; mais il était sans doute trop tard; elle n'avait que la méit^oire du coeur. Elle n'oubliait rien de ce que lui disait Claês relativement à eu^*-mêmes^ se souvenait des plus petites circonstance de sa vie heureuse^ et ne se rappelait pas le lendemain^ $a leçon de la veille. Cette ignorance eut causé de grands discords entre d'autres époux; mais madame Claês avait une si. naïve entepte de k passion , elle aimait si pieusement^ $i saintement sc^ mari^ et le désir de conserver son bonheur la ridait si adroite qu'elle semblait toujours le comprendre ou laissait, rarement arriver les moo^iens pendai^t lesqu^els elle ne lentendait pas. D'ailleurs quapd deux personnes s'aident assez pour que chaque jour soit pour eux le premier de leur passion^ il existe dans ce fécond bon-r heur^ des phénomènes qui changçpt toutes les conditions de la vie. N'est-ce pas alors^ comme une enfance insouciante de tout ce qui n'est
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pas rire^ joie^ plaisir. Puis^ quand la vie est bien active , quand les foyers en sont bien ardens, l'homme ne pense ni ne discute^ il se laisse aller au courant sans regarder les bords.
Mais aussi jamais femme n'entendit mieux que madame Claês son métier de femme.
Elle eut cette soumission de la flamande^ qui rend le foyer domestique si attrayant, et à laquelle sa fierté d'Espagnole donnait une plus haute saveur. Elle était imposante^ savait commander le respect par un regard où éclatait le sentiment de sa valeur et de sa noblesse; mais devant Claês elle tremblait; car^ à la longue, elle avait fini par le mettre si haut et si près de Dieu , en lui rapportant tous les actes de sa vie et ses moindres pensées, que son amour n'allait pas sans une teinte de crainte respectueuse qui l'aiguisait encore. Elle prit avec orgueil toutes les habitudes.de la bour^ geoisie flapiande et plaça son amour-propre à rendre la vie domestique grassement heur reuse, à entretenir les plus petits détails de la maison dans leur propreté classique^ à ne posséder que des choses d'une bonté absolue , à maintenir sur sa table les mets les plus déli-
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cats et à mettre tout chez elle en harmonie avec la vie du cœur.
Us eurent quatre enfans y tous beaux et bien faits^ deux garçons et deux filles ; l'aînée^ nommée Marguerite , était née en 1^98 ; et le dernier enfant était un garçon^ né en 1809 et nommé Lucien Balthazar. Le sentiment maternel fut chez madame Glaês presque égal à son amour pour son époux. Aussi se passa-t*il en son ame^ et surtout pendant les derniers jours de sa vie^ un combat horrible entre ces deux sentimens également puissails^ et dont l'un était en quelque sorte devenu l'ennemi de l'autre.
Les larmes et la terreur empreintes sur sa figure au moment où commence le récit du drame domestique qui couvait dans cette paisible maison^ étaient causées par la crainte d'avoir déjà sacrifié ses enfans à son mari.
En iSoS, le frère de madame Glaês mourut sans laisser d'enfans. La loi espagnole s'opposait à ce que sa sœur succédât aux possessions territoriales (}ui apanageaient les titres de la maison; mais par ses dispositions testamentaires^ il lui légua soixante mille ducats environ ; que \^& héritiers de la branche collatérale ne lui disputèrent pas. Quoique
le sentiment qui l'unissait à Balthaaar Claês fiït tel que jamais aucune idée (Tintérêt l'eût entaché, Joséphine éprouva une sorte de contentement à posséder une fortune égale à celle de son mari, et fut heureuse de pouvoir à son tour lui offrir quelque chose après avoir si no« blement tout reçu de lui. Le hasard fit donc ' que ce mariage, dans lequel les calculateurs voyaient une folie, fut, sous le rapport de l'intérêt, aux yeux du monde, un excellent mariage. Uëmploi de cette somme fut assez difficile à déterminer. La maison Claës était si richement fournie en meubles, en tableaux, en objets d'art et de prix, qu'il semblait difficile d'y ajouter des choses dignes de celles qui s'y , iroiïtaient déjà. Le goût de cette faimilley avait accumulé des trésors. Une génération s'était mise à la piste des b^aux tableaujc ; puis la nécessite de compléter la collection commencée, avait renda le gpût de la peinture héréditaire. ^
Led cent tableaux qui ornaient hà galerie par laquelle oh communiquait du cpksrtier de derrière, aux appartement de réception situés au premier étage de la maison de devant, avaient exige trois siècles de patientes recherchejs , ainsi qu'une cinquantaine d'autres pla-
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ces dans les salons d'apparat. C'étaient de célèbres morceaux de Rubehs ^ de Ruysdaêel y de Vaa-Dyck, de Terburg,de Gérard Dèw, de Teniers, de Miéris, de Paul Potter, de Woiivermans^ de Rembrandt^ dHoIbéiii. Les tableaux italiens et français étaient en minorité^ mais tous authentiques et capitaux. Une autre génération avait eu la fantaisie des services de porcelaine japonaise ou chinoise ; celui-ci s'était passionné pour les meubles , et celui-lk pour l'argenterie. Enfin^ phacun des Claës avait eu sa manie^ sa passion ^ Fun des traits les plus saillaos du caractère flamand. Le père de Balthazar^ un des/ vieux tulipomanes , le dernier débris de la feimeuse société hollandaise ^ avait laissé Tune des plusriches collections d'oignons qui fiât connue. Outre cette richesse héréditaire, qui i*epi*ésentait un capital énorme, et meublait magnifîqueiùent c^tte vieille maison , simple au dehors comme une: Coquille, niéâs, comme Une coquille , intérieurement nacrée et parée des plus ribhes couleurs, Balthazar Claes possédait une maison de caaDÉLpagne dans la plaine d'Orchi^s. Le tr^în de sa maison était baisé sur ses revenulî . D'ailteurs, douze cents ducats par an, mettaient sa dépense au niveau de celles que &i-
saient les plus riches personnes de la villes Il fsdlut cette circonstance pour faire réfl^ chir M. et madame Claês aux effets du code civile qui 3 en ordonnant le partage égal des biens ^ aurait infailliblement détruit la maison Claês et son vieux musée , en laissant chaque enfant presque pauvre. Alors ils voulurent placer la fortune dont hérita madame Claês de manière à donner à chacâh de leurs enfans une position semblable à celle du père. Aussi Balthazar résolut-il de ne rien changer à son train ^ et conseilla-t-il vivement à sa femme d'acheter' des bois, iin peu maltraités par les guei^ res qui avaient eu lieu ; mais qui bien conser*^ "véSy de^^'aient prendre à dix ans de là, une valeur énorme. L'héritage servit donc à ifaire* cette belle et sage acquisition.
La haute société de Douai que fréquentait M. Claês, avait su si bien apprécier le beau caractère et les qualités de sa femme, que, par une espèce de convention tacite, elle était exemptée des devoirs auxquels les gens de province tiennent tant. Elle allait rarement dans le monde, et le monde venait chez elle.
Elle recevait tous les mercredis , et donnait trois grands diners par mois. Chacun avait sent^
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qu'elle était pliis à l'aûe daas se maison^ où la xetenaient d'ailleurs sa passion pour son màit^ et les soins que rédanlatt l'édiftcatioii de ses en* finies Elle passak une partie de l'année à la campaf^e et la saitoa d'Uvër à la ville.
Telle ùùl^ JQsqv'aÉt 1809^ la conduite de oe ménage qtai n'eut rien que de conforme €M]x idées reçœs. La vie de ces deux êtrels, se«^ crètement pleine d'amour et de joie^ était extérieudrement semblable à toute autre. La passion de BalthaSear Glaês pour sa femme , et que sa femme savait perpétuer^ semblait, comme il le faisait obsei*ver litt-même> employer sa c^ns-^- .taBce^âanée, dans la cufeture du bonheur qui va* lait bien celle des tulipes vers laquelle il :pea- . chait dès sonenfance^et le dispensait^d'avoir sa manie comme chacun de ses ancêtres avait eu la tienne.
. A la fin de l'année 1^09, l'esprit et tes ma*nières de Balthazar subirait des altérations &k nestes^ tpii commencèrent si naturellement qn^ d'^ab^^rd madame Claês ne trouva p^ nécessaire de lui eti demander la cause. Un soir^ son mari se coAcba dans un éOat de préoccupation qu'elle se fit un devoir de respecta. Sa délicatesse de femme et ses habitudes de* soumission lui
avaient toujours laissé attendre les confidences de Balthazar^ dont la confiance lui était garantie par une affection si vraie qu'elle ne donnait aucune prise à sa jalousie. Quoique certaine d'obtenir une réponse quand elle se pennettrait une demande curieuse^ eAle avait toujours conservé de ses premières impressions dans la vie la crainte d'un refus. D'ailleurs^ la maladie morale*^ de son mari eut des phases^ et arriva par des teintes progressivement plus fortes à bette violence intolérable qui détruisit le bonheur dé sbn ménage. Quelque occupé que fut Balthàzar^ il resta néanmoins^ pendant plusieurs moiSj causeur^ affectueux^ et le change^ ment de son caractère ne se manifestait alors que par de fréquentes distractions. Madame Claês espéra long-tenips savoir par son mari le secret de ses occupations 3 peut-être hë voulait-il Favouer qu'au moment du elles aboutiraient à des résultats utiles > car beaucoup d'hommes ont un orgueil qui les pOusseà cacher leurs combats et à ne se montrer que victorieux. Au jour du triomphe^ le bonheur domestique devait donc reparaître d'autant plus éclatant que Balthazar s'apercevrait de cette lacune dans sa vie amoureuse dont son cœur ne pouvait pas
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être complice. Elle lecDnnàissait assez pour savoir qu'il ne se pardonnerait pas d'avoir rendu sa Pépita moins heuk*euse pendant plusieurs mois. La pauvre fehime gardait le silence en éprouvant une espèce de joie à souffrir par lui^ pour lui. Sa pàsisidn n'avâit-ëll)e pas une teinte dé cette piété espagnole i^ui ne separe- jamais la foi y de l'àmôut* y et ne comprend poiilt lé sentiment sans souffrances. Elle attendait donc un retour d'affection en sb disant chaque soir : — Ce Sera demain ! en traitant sbn bonheur comme un absent.
Elle conçut son dernier enfant au niilieù aë ces troubles secrets. Horrible rétélàtibn d'uh avenir de douleur! En cette circonstance, l'ambur fut, parmi les diistractions de son mari, coinme une distraction plus forte que lès autres; et son orgueil de feihnie, blessé pour la première fois, lui fît sonder la profondeur de Tabime inconnu qui la séparait à jamais du craès des prëniiers jours.
Dès ce moment, l'état dé Bâlthazar empira:
Cet homme qui , nslguèrés incessamment ph)ngé dans les joies domestiques, jouait pendant des heures entières avec ses étifahs , se roulait avec eux sur le tapis du parloir ou dans leif
allées du jardin y et semblait ne pouvoir vivre que sous les yeux noirs de sa P^Ua , ne s'aperçut point de la grossesse de sa femme , oublia de vivre en famille et s'oublia lui-même. Plus madame Claës avait tardé à lui demander le sujet de ses occupations ^ moins ellie l'osait^ à cette idée , son sang bouilloiinait et la voix lui manquait. Quand elle fut sérieusement alarmée^ elle crut avoir cessé de plaire à son mari. Cette crainte l'occupa ^ la désespéra^ l'exalta^ devn^t le principe de bien des heure^s mélancoliques^ et de tristes rêveries . Elle justifia Balthazar à ses dépens en se trouvant laide et vieillie ^ puis elle enl;revit une pensée généreuse^ mais hami-r lianLç pour elle ^ dans le travail par lequel il se fî^isai^ upe fidélité négative , et voulut lui ren-^ dre son indépendance en laissant s'établir un de ces secrets divorces ^ le ipot du bonheur dpnt paraissent jouir plusieurs ménages.
IVé^nmoius , avant de dîi^ adieu à la vie conjugale^ elle tâcha de lire au fond de ce cifoeyp^ çiiH^ il étpit fermé. Enfi^ eUe.vit Baltjifu^r devenir indiffér^ept à toc^t ce qu'il avait aijw , néglîgçr ses tulipier en f\ew^y.^t ne plus soifger à ses enjEaqs, Sajns çlpu.te il. se livrait k q^elq^§ . p^siiQi;! en djçhprs de^ affections du
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cœur , mais qui , selon les femitaes , R'eiï dessèche pas moins le cœur. L'amour était endormi et non pas enfui ; ce fut une consolation ; mais le malheur resta le même.
La continuité de cette crise s'explique par un seul mot , Fespérance , secret de toutes ces situations conjugales. Au moment où la pauvre femme arrivait à un degré de désespoir qui lui prêtait le couirage d^interroger son mari; précisément alors ^ elle retrouvait de doux momens y pendatrt lesquels Bal thazar lui prouvait que s'il appartenait à quelques pensées diaboliques^ elles lui permettaient de redevenir parfois lui-même. Durant ces instans où, pour elle, le ciel s'éclairci«sait , elle s'empressait trop à jouir de son bonheur pour le troubler par des importunités; puis quand elle s'était enhardie à questionner Bal thazar, ^u moment même où elle allait parler, il lui échappait aassitôt, la quittait brusquement, ou tombait dans le gouffre de ses méditations d'où rien ne te pouvait tirer.
Bientôt la réaction du moral sur le physique commença ses ravages, d'abord imperceptibles, mais néanmoins saisissables à l'reil d'une femme aimante qui suivait la secrète pensée de son
mari dans ses moindres manifestations. Sou^ vent^ elle avait peine à retenir ses larmes en le voyant^ après le diner^ plongé dans une bergère au coin du feu ^ morne et pensif^ l'œil arrêté sur un panneau brun sans s'apercevoir du silence qui régnait autour de lui. Elle observait avec terreur les changemens insensibles qui dégradaient cette figure que l'amour §va^t faite si sublime pour elle. Chaque jour la vie de l'ame s'en retirait davantage^ et la charpente physique en restait sans aucune expression. Par fois les yeux pre-, naient une couleur vitrçu^e^ il semblait que la vue $<$ retournât et s'exerçât à l'intérieur. Quand les enfans étaient couchés^ après que^uei^ ]|;)egres de silence et ^e solitude^ pleines 4e pensées affreuses , si la pauvre Pépita se hasardait à demander : -^ Mo^ ami ^ souffres -tu ? Quelquefois Balthazar ne répondait pas 3 pu i^'il répondait^ il revenait à lui par un tressaillement comme un homme arraché en sursaut à son sommeil^ et disait un non sec et caverneux qui tombait cqmi^e un poids sur Je cœur de sa femme palpitante,
Quoiqu'elle cachât à ses amis la bizarrç situation où elle se trouvait^ elle fut obligée
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d'en parler. La ville entière causait du dérangement de M. Claës. Comme en beaucoup de circonstances semblables , la société l'avait pris pour sujet de ses investigations^ et savait plusieurs détails ignorés de madame Glaês. Néanmoins^ malgré le mutisme de la politesse^ quelques amis lui' témoignèrent de si vives inquiétudes qu'dle s'empressa de justifier les singularités de son mari.
— M. Balthazar avait^ disait-elle^ entrepris un grand travail qui l'absorbait ; mais dont la réussite devait être un sujet de gloire pour sa famille et pour sa patrie.
Cette explication mystérieuse caressait trop l'ambition d'une ville où ^ plus qu'en aucune ^utre f règne l'amour du pays et le désir de éotï illustration^ pour qu'elle ne produisit pas dans les esprits une réaction favorable à M. Claës» Les suppositions de sa femme étaient^ j usqu'à un certain points assez fondées . Plusieurs ouvriers de diverses professions avaient longtemps travaillé dans le grenier de la maison de devant^ où Balthazar se rendait dès le mar tin ; et y après y avoir fait des retraites de plus en plus longues^ auxquelles s'étaient insensiUement accoutumés sa femme et ses gens, i)
en éttit aiTriné àj; dameurer des joaviiéci^ eib- Uèrefi. Mais, douleur inouie^ madame vCbëfi apprit par Us conkBdeQeea biwMitMiites de ses bonnes amies étonnées de soi^ ignopaoee^ que son mari ne («tssait d'ac^beterà Paris des iiisivumcais de ph^sMfue^. de& malièires^ pré^ eiettses.^ des livres y des madtàiies /et se: ruinaît à diercber^ disaîlh-oa;, la pierre plnLosoi^iale; elle devait songer^ ajoutaieni les amie^, à ses enfanâ, à son profure avenir^ et serait eriniiBelle de ne pas employer son influence pour détourner son mari de la £ausse voie oh il s'était enrgagé. Si ipadame Claës retrouva son impertinence de grande dame pour imposer silence à oea discoiiirs absurdes^ elle fut prise de terreur malgré son apparente assurance^ et résolut de ^tter son rôle d'abnégation. Elle fit naître une' de oea situations pendant lesquelles une fèmmè est avec son man sur un pied cT^a- Uté; moins tremblante akirs^ die osa de^ mander à Balthaaar la raison de son ehangement 9 et le motif de sa constamle retraite. Le Slamand fronça les sourcils^ et lui répondit: -*- Ma chère ^ tu n'y comprendrais rien.
Un jour, Joséphine insisia darrantage , en se plaignant avec douceur de ne pas pairtager
toute la pensée de celui dont die partageait la tie.
— Puisque cela tlntéresse tant^ répondit Balthasurr en gardant sa femme sur ses genoux^ et loi caressant avec douceur ses d^tCTeux noirs^ je te dira» que je me suis remis à. la chimie y et siris l'homme le plus heureux du monde.
Deux ans après Tbiver où M. Çiaês était devemi chimiste , sa maison avait changé d'aspect. Soit que l'a société se choquât de la distraction peipétuelle an savant ou crût le gêner; soit que seq anxiétés secrètes eussent rendu madame Claës mgins agréable y eUe ne recevait ptue que se» amis inthne». Balthazar n'allait nulle part^ s'enfermait dans son laboratoire pendant toute la jouxvée^ y restait par fois la mât^ sy recidaic $ouvenl avant tejour^ et n'apparoiasait au sein de sa familfe qm'à Piieure du . dioer. Dès ladeuxième année^ il cessa de passeV la bette saison à Sfi campagne que sa femme ne voulut phia habiter seule. Quelquefois^ Balthqzar soptait de ehea lui^ se promenait et. ne rentrait que le lenfdemain , laissant madame Clafe pendant toute une nuit livrée a de mortdies inquiétudes. En efifet^ après Favoir fait iarfroetueusement chercher dans une ville dont
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les portes étaient fermées le soir^ suivant Tusage des places fortes y elle ne pouvait envoyer à sa poursuite dans la campagne. La malheureuse femme n'avait même plus l'espoir mêlé d'angoisses que donne l'attente^ elle était forcée de pâlir jusqu'au lendemain. Bal thazar avait simplement oublié l'heure de la fermeture des portes^ et arrivait le lendemain tout uniment sans soupçonner les tortures que sa distraction devait imposer à sa famille. Le bonheur de le revoir était pour sa femme une crise aussi dangereuse que pouvaient l'être les appréhensions. Elle se taisait^ n'osait le questionner; car^ quand elle s'était hasardée à lé faire ^ il avait répondu d'un air surpris : — Eh bien , quoi , Ton B^ peut pas se promener ! Les passions ne savent pas tromper. Les inquiétudes de madame Claês justifièrent donc les bruits qu'elle s'était plu à démentir. Sa jeunesse l'avait ha^ bituée à connait;^^ la pitié jiolie du monde ^ et y pour ne pas la subir y elle se renferma plu9 étroitement dans l'enceinte de sa maison , que désertèrent ses derniers amis.
Le désordre dans les vêtemens y toujours si dégradant pour un homme de la haute classe; devint tel chez Balthazar^ qu'entre ces diverses
causes de chagrins^ ce ne fut pas l'une des moins sensibles qui dût affecter une femme habituée à l'exquise propreté des Flamandes. De concert avec Lemulquinier^ valet;, de chambre de son mari 9 Joséphine remédia pendant quelque temps à la dévastation journalière des habits ; mais il fallut y renoncer ; car^ le jour même y où y à Finsu de Balthazar^ des effets neufs avaient été substitués à ceux qui étaient ta^ chés^ déchirés ou troués^ il en faisait des baillons.
Cette femnxe^ heureuse pendant quinze ans y et dont la jalousie n'avait jamais été remuée^ se trouva tout-à-coup n'être plu* rien en apparence dans le cœur où elle régnait nà^ guères. Elsppgnole d'origine^ le $entiment«dé la femme espagnole se réveilla chez elle ^ car elle se découvrit une rivale dant la Science qui lui enlevait $on mari. Les tourmens de la jalousie lui dévorèr<çnt le cœur, et rénovèrent son amour « Mais que fisiire contre une science ? comment en combattre le pouvoir incessant y tyrannique et croissant? Co.mment tuer une rivale invisible ? Comment une femme dont le pouvoir est limité par la nature, peut-elle lutter avec une idée dont les jouissances sont infinies et les attraits tou-^
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jours aouveaux?QuetaitercQB4relacoquetlerie des idée$ qui se rafraîchissent ; renaissent plus belles dans les diffîcuUés^ et entraînecit un homme si loin du monde qu'il y oublie ses plus dbères affèqtions ?
Enfin un jour ^ malgré les ordres sévères que Balthazar avait donnés ^ sa femme voialut au moins ne pas le quitter ^ s'enfmner afvec lui dans ce grenier où il se retirait , combattre corps à corps sa rivale y en assistant son tnari durant les longues heures qu'il prodiguait à cette terrible maîtresse. Elle veolut se glisser secrètement dans ce mystérieux atelier de se* dçiction y et acquérir le droit ây rester tou^ jours.^Elle essaya donc de partager avec Lemulquiaier^ le droit d'entrer dans le laboratoire ; mais ^ pour ne pas^ le rendre témoin d'une querelle qu'elle redoutait^ elle attendit un jour où son mari se passerait du valet de chambré.
Depuis quelque temps y elle étudiait les allées et venues de cedomestique avec une impatience haineuse. Ne savait^l pas tout ce qu'eHîe' désirait apprendre^ ce que son marrlui cachait el ce qu'eUe n'osait lui demander? EHe trouvait Lemulquinier plus favorisé qu'elle ne l'était;, elle, l'épouse! Elle vint donc tremblante et près-
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que heureuse ; mais^ pcnir la première ùm de sa > vie elle connut la colère de BaltbSMr. A peine avait-elle entr'ouvert k porte^ qrfil fondit sur elle, la prit, la jeta rudement surl'esca*lier où elle faillit rouler du haut en ba&.
-^Dieu soie loué, cria Baicfcazar en la relevant, tu existes !
Un masque de verre s'était brisé en édats-sur madame Claës qui vit son mari , paie , iAètM^ effrayé.
— Mél ch^e , je t'avais dé£Biu)u de venir ièi > dit-il en s'assejant sur une marche de l'esôiH'
lier comme un homme abattu. Les sâuits t'ont
préservée de la mort. Par quel hasard nies yeux étaient-ils fixés sur la porte 1 Nous avons failli périr.
— raarais été bien heureuse dl<>r$, tbt-elle.
— Mon expérience est manquée ! reprit Bal^ tliazar. Je ne puis pardonner qu*à- toi la douleur que me cause ce cruel décompte. J'aillais peut*-étre décomposeri'azote; Va, retourne àtesaffidres.
Balthazar rentra dans son laboratoire.
— T ^iais pèulr^tpe décomposer Vazotei se dit la pauvre femme eh revenant dans sa ebambi^e où oile fondit en larmes.
Cette phrase était inintelligible pour elle. Les hommes^ habitués par leur éducation à tout concevoir , ne savent pas ce qu'il y a d'horrible pour une femme à ne pouvoir comprendre la pensée de celui qu'elle aime. Plus indulgentes que nous ne le sommeis , ces divines créatures ne nous disent pas quand le langage de leurs âmes reste incompris ; elles craignent de nous faire sentir la supériorité dé leurs sentimens , et cachent alors leurs douleurs avec autant dé joie qu'elles taisent leurs plaisirs méconnus; mais plus ambitieuses en amour que nous ne le sommes, elles veulent épouser mieux que le cœur de l'homme^ elles en veulent aussi toute la pensée. Ot, pour madame Claës^ ne rien savoir de la science dont s'occupait son mari^ engendrait un dépit pluià violent que celui causé par la beauté d'une rivale. Une lutte de femme à femme laisise à celle qui aime leplus^ l'avantage d'aimer mieux; mais^ ce dépit accusait une impuissance et humiliait tous les sentimens qui nous aident à vivre. Elle ne savait pas ! Il se trouvait^ pour elle y une situation y où son ignorance la séparait de âônmari. Enfin^ dernière torture^ et la plus vive y il était souvent entre la vie et la mort, il courait des dangers^ loin d'elle et près
d^elle 7 sans qu'elle les partageât ^ sans qu'elle les connut. C était comme Fenfer^ une prison morale sans issue ^ sans espérances. Madame Claês voulut au moins connaître les attraits de cette science y et se mit à étudier en secret la chimie dans les livres. Alors cette famille fut comme cloîtrée^ et rompit entièrement avec la société.
Teliels furent les transitions successives par lesquelles le malheur fit passer la maison Claês, avant de l'amener à l'espèce de mort civile dont elle était frappée au moment où cette histoire commenk^e.
Mais <^tte situation violente se compliqua. Comme toutes les femnle^ passionnées^ madame Claës était d'un désintéressement inouï. Ceux qui aiment véritdbleiiilsnt^ savent combien l'argent est peu de chose auprès des sentimens^ et avec quelle difficulté il s'y aggrège. Néanmoins, elle n'apprit pas> sans une cruelle émotion^ que son liiari devait une sommede trois cent mille francs hypothéquée sur ses propriétés. L'authenticité des contrats sanctionnait lés inquiétudes/ les bruits^ les conjectures de la ville. Madame Claës , justement alarmée^ fut ÎForcée, elle ^i fière, de
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questionner le noudre de son mari^ de le mettre dans le secret de se» douleurs ou de les lui lakiser deviner^ et d'entendre enfin cette fauflûliante question .
—- Comment M. Ctaesae vous a-^tnil enoore rien dît?
Heureusement que lenotadre de Ballhamr kd étaitpresque parent^ et voici coniment. Legrand* père de M. Oaês avait épousé une Pierquin d'AnveriS y de la même fiBUmUe que les Piierquin de Douai; depuis ee mafibge^ ceuaiH:;i, 4|uoi-^ qu'étrangers aux Glaës^ les traitaient de cou** sins. M. Pierquin, jeune notaire d'environ trente ans , était la seule personne qui eûlaocès dans la maison ClaëSv Mtdmne Batehascar avait depuis plusieurs mois véc^ dans une si com^^ plète solitude , que le notaire fut obl%é de Ini confirmer la nouvelle des désastres déjà ootmns de toute la ville. Il lui dit que> vraisemblable^ ment ^ son ma,ri devait des soifeiaies Mnsidéva» blés à la maison qui lui fournissait des pix)^ duit£ chimiques ; car après s'étré enqtiis de la fortune et de la considétf tion dont jouissait M. Claës^ cette maison prenait toutes S€S eoiu^ missions et s'en acquittait saaà aVoir la ;moifipdre inquiétude sur l'étendue des crédîftiv
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Madame Claês chargea M. Pierquin de demander le mémoire des fournitures faites à son mari .. Deux mois après, MM. Protez et Chiffreville , &bricans de produits chimiques, envoyèrent un arrêté de compte, qui montait à environ cent mille francs. Madame Claës et Pierquin étudièrent cette facture avec une surprise croissante. Si beaucoup d'articles exprimés scientifiquement ou commercialement, étaient, pour eux, inintelligibles, ils furent effrayés de voir portés en compte, des parties de métaux, des diamans de toutes les espèces, mais en petites quantités. Le total de la dette s^expliquait facilement par la inultiplicité des articles, par les précautions que nécessitait le transport de certaines substances ou l'envoi de quelques machines précieuses, par le prix exhorbitant de plusieurs produits qui ne s'obtenaient que difficilement, ou que leur rareté rendait chers ; enfin , par la valeur des instrumens de physique ou de chimie confectionnés d'après les instructions de M. Claës. Le notaire avait pris, dans l'intérêt de son cousin, des renseignemens sur MM. Protez et Chiffreville, et la probité de ces négocians devait rassurer sur la moralité de leurs opérations avec M. Claës,
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auquel ils faisaient souvent part de$ réMltats obtenus par les chimistes de Paris , afin â»
lui éviter la dépense de quelques expériences.
Madame Claës pria le notaire de cacher à la société de Douai ^ ces excessives dépenses ^ qui eussent été taxées de folies ; mais Pieiv quin lui répondit que^ déjà pour ne point affaiblir la considération dont jouissait M. Claës ^ U avait retardé jusqu'au dernier moment^ les obligations notariées que l'importance des somtiiea prêtées de confiance par ses clieas avait enfin nécessitées. Il dévoila l'étendue de la plaie ^ en disant à sa cousine , que si elle ne trouvait pas le moyen d'empêcher son mari de dépenser sa fortune aussi follement^ dans six mois ses biens patrimoniaux seraient grevés d'bypothè^ ques qui en dépasseraient la valeur. Quant à lui, ajouta-t-il, les observations qu'il avait faites à son cousin avec les ménagemens dûs à un homme si justement considéré n'avaient pas eu la moindre influence. Une fois pour toutes, M. Claës lui avait répondu qu'il travaillait à la gloire et à la fortune de sa famille.
Ainsi , à toutes les tortures du cœur que madame Claës avait supportées depuis deu^ ans , dont chacune s'ajoutait à l'autre et accroissait
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la tlouleur du itioment de toutes les douleurs passées , se joignit uae crainte âfFreuse , ince^ saute ^ qui lui rendait raVénir épouvantable. (Les femmes ont des pressentimens dont la justesse tient du pr^ige. Pourquoi en général trerablent-^elles plus qu'elles n'espèrent t|uand il s'agit des intérêts de la vie ? Pourquoi n'ont-elles de foi que pour les grandes idées de Taven^ir reli^eux? Pourquoi devinent- elles si babileo^ent les catastrophes de fortune, ou les crises de nos destinées? Peut-être le sentixhent qui les unit à Thomme qu'elles aiment, leur en fait-elle admirablement peserles forces, estimer les facultés, connaître les goûts, lespassions, les vices, les vertus; et la perpétuelle étude •de ces causes , en présence desquelles ^les se trouvent sans cesse, leur donne sans doute ]a fatale puissance d'en prévoir les effets dant toutes les situations possibles. Ce qu'elles voieni du présent leur fait juger l'avenir avec une hftc: bileté tiaturellem^it expliquée par la perfectid« de leur système nerveux, qui leur permet d»
saisir tes diagnostics les plus légers de la pensée et des ^^itimens. Tout en elles vibre àTunisson des grandes commotions morales; et, alors > ou elles àentent^ ou elles voient. Or, quoique
séparée de son mari depuis deux ans ^ madame Claês pressentait la perte de toute sa fortune. Elle avait apprécié la fougue réfléchie^ l'inaltérable constance de Balthazar. S'il était vrai qu'il cherchât à faire de l'or^ il devait jeter avec une parfaite insensibilité son dernier morceau de pain dans son creuset. Mais que cherchait^il ?
Jusques-là^ le sentiment maternel et l'amour conjugal s'étaient si bien confondus dans le cœur de cette femme , que jamais ses enfans , également aimés d'elle et de son mari , ne s'étaient interposés entre eux. Mais tout à coup, elle fut parfois plus mère qu'elle n'était épouse, quoiqu'elle fiit plus souvent épouse que mère. Et néanmoins, quelque disposée qu'elle pût être à sacrifier sa fortune et même ses enfans pour le bonheur de celui qui l'avait choisie, aimée, adorée, pour qui elle était encore la seule femme qu'il y eût au monde, les remords que lui causait la faiblesse de son amour maternel , la jetaient en d'horribles alternatives. Ainsi, comme femme, elle souffrait dans son cœur ; comme mère, elle souffrait dans ses enfans; et comme chrétienne, elle souffrait pour tous. Elle se tai-
sait et contenait ces cruels orages dans son ame . Son mari y seul arbitre du sort de sa famille y était le maître d'en régler à son gré la destinée^ dont il ne devait compte qu'à Dieu. D'ailleurs^ pouvait-elle lui reprocher l'emploi de sa fortune, après le désintéressement dont il avait fait preuvç pendant dix années de mariage? Etait-elle juge de ses desseins? Mais sa conscience, d'accord avec le sentiment et les lois, lui disait que les parens étaient les dépositaires de leur fortune , et n'avaient pas le droit d'aliéner le bonheur matériel de leurs enfans. Pour ne point résoudre ces hautes questions, elle aimait mieux fermer les yeux, suivant l'habitude des gens qui refusent de voir l'abîme au fond duquel ils savent devoir rouler. Depuis six mois , son mari ne lui avait plus remis d'argent pour la dépense de sa maison.
Elle fit vendre secrètement à Paris les riches parures de diamans que son frère lui avait données au jour de son mariage , et introduisit la plus stricte économie dans sa maison. Elle renvoya la gouvernante de ses enfans, et même la nourrice de Lucien, son dernier. Jadis le luxe des voitures était ignoré de la bourgeoisie à la fois si humble dans ses mœurs, si fière dans ses
^eatimens , riea n'avait donc été prév» dans là DEiaison Claës^ pour cette în^eation modePDe. M. Balthazac était obligé d^avoir son écuri# et' sa remise dans une maison en £ace de la «ienne ; et ses occupations ne lui permettaient plus de surveiller celte partie du ménage^ qui regarde essentiellement les hommes. Madame CFaës supprima donc la dépense onéreuse des équipages et des gens que leur isolement rendait inutiles. Malgré la bonté de ces raisons^ elle n'essaya point de colorer ses réformes par des prétextes; jusqu'à présent les faits avaient démenti sesparoles; et le silence était désormais ce qui convenait le mieux. Le changement de son train n'était pas justifiable dans un pays où, comme enHollancie^quiconquedépense tout son revenu passe pour un fou. Seulement comme sa fille aînée, Marguerite , allait avoir seize ans, elle parut vouloir lui £aire faire une belle alliance, et la placer dans le monde, comme il convenait à une filie alliée aux Molina, aux Van-Ostrom-Temninck , et aux Casa-Réal.
Quelques jours avant celui pendant lequel commence cette histoire , l'argent des diamansf ëtaitépuisé. Enfin, ceméme jour, à trois heures, encoiiduisant ses enfans àvêpres, madameClaës
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^vait rencontré M. Pierquio ({ui venait la voir, et qui l'accompagna jusqu'à Saint-Pien*e ^ en causant à voix basse sur sa situation.
— Ma cousine y dit^il avant d'entrer dans l'église , je ne saurais^ sans manquer à l'amitié qui m'attache à votre famille ^ vous cacber le péril où vous êtes , et ne pas vous prier d'en conférer avec votre mari. Qui peut, si ce n'est vous y l'arrêter sur le bord de l'abîme où vous marchez. Les revenus à^ biens hypothéqués ne suffisent point à payer les intérêts des sommes empruntées; ainsi vous êtes aujourd'hui sans aucun revenu. Si vous coupiez les bois que vous possédez , ce serait vous enlever la seule chance de salut qui vous restera dans l'avenir . Yan-Claës est en ce moment débiteur d'une ;sommé de trente mille francs, à la maison Protez et Chiffreville de Paris. Avec quoi les paierez-vous , et avec quoi vivrez-vous?
Et que deviendrez vous , si Claës continue à demander des réactifs, des verreries^ des piles de Volta, et autres brinborions. Toute sa fortune, moins sa maison et son mobilier, s'estdissipéeengaz eten charbon. Quand il a été question, avant-hier, d'hypothéquer sa maison, savezvous quelle a été sa réponse : —Diable, diable!
Voilà depuis trois ans la première trace de raison qu'il ait donnée.
Madame Claês pressa douloureusement le bras de Pierquin , leva les yeux au ciel , et dit :
— Gardez-nous le secret.
Malgré sa piété , la pauvre femme, anéantie par ces paroles d'une clarté foudroyante, ne put prier. Elle resta sur sa chaise entre ses enfans^ ouvrit son paroissien et n'en tourna pas un feuillet. Elle était tombée dans une contemplation aussi absorbante que Tétaient celles de son mari. L'honneur espagnol, la probité flamande résonnaient dans son être intérieur d'une voix aussi puissante que celle des tuyaux de l'orgue. La ruine de ses enfans était consommée ! Entre eux et l'honneur de leur père , il ne fallait plus hésiter. La perspective (l'une lutte prochaine entre elle et son mari l'épouvantait, car il était à ses yeux, si grand, si imposant, que sa voix l'agitait autant que l'idée delà majesté divine. Elle allait sortir de cette constante soumission dans laquelle elle était saintement demeurée comme épouse. L'intérêt de ses enfans l'obligerait à contrarier dans ses goûts un homme qu'elle idolâtrait. Ne faudraitil pas souvent le ramener à des questions posi-
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tives^ quand il planerait dans les hautes régions de la science^ le tirer violemment d'un riant avenir pour le plonger dans ce que la matérialité présente offre de plus hideux^ aux ar^ tistes et aux grands hommes. Pour elle, Balthazar Claës était un géant de science y un homme gros de gloire, car il ne pouvait l'avoir oubliée que pour les plus riches espérances.
Puis il était si profondément sensé , elle l'avait entendu parler avec tant de talent sur les questions de tout genre, qu'il devait être sincère en disant qu'il travaillait pour la gloire et la fortune de sa famille. Son amour pour sa femme et ses enfans n'était pas seulement immense, il était infini^ ces sentimens n'avaient pas pu s'abolir ^ ils s'étaient peut-être agrandis en se reproduisant sous une autre forme. Elle si noble , si généreuse et si craintive, allait donc faire retentir incessamment, aux oreilles de ce grand homme, le mot argent et le son de l'argent ; lui montrer les plaies de la misère, lui faire entendre les cris de la détresse, quand il entendrait les voix mélodieuses de la renommée. Peut-être l'affection qu'il avait pour elle, s'en diminuerait-elle? Si elle n'avait pas eu d'enfans , elle aurait embrassé courageusement
ÉTUDES m ¥Oi;qR$ au xn;^ siIscle.
<)t «iireQplaâdiir la deatimée aouveUe quelnî »fHk mari Xes finîmes élevées dans Fc^utencesententpromptement le videquecouvrent sesjoukn simces tristement matérielles; et quand leur çeeur plus fatigué que flétri*leur a fait trouver le bonheur que donne un constant échange de senti mens vrais ^ elles ne reculent point de^ vant une existence médiocre, elle convient à L'être dont elles se savent bien aimée& Leurs idées , leurs plaisirs, sont soumis aux caprices de cette vw en dehors délateur; et^ pour elles ^ le seul dvenij? redoutable est de la perdre.
£n ce moment donc^ ses en£ans la séparaient de sa vraie vie^ autant que Baltbaaar Claës â'étaii( séparé d'elle par la science. Aussi ^ quiand elle fut revenue de vêpres^ qu'elle se jeta dan^ sa bergère^ renvoya-t-elle ses enfans^ eo iréclamant d'eux le plus profond silence. Ella fit demander à son mari de venir la voir; mais quoique Lemulquinier^ son vieux valet de chambre y eût insisté pour l'arracher de son laboratoire, il y était resté. Madame Claês avait donc eu le temps de réfléchir. Et elle aussi de*meura soingeuse^ sans faire attention à l'heure ni au temps y ni au jour. La pensée de devoir trente mille francs et de ne pouvoir les payer.
SCÈI^SS B£ JJl YXE P1U.TBE. 9I
réveilla les^ éaïaàenrs passées^ les. JMgfiit à oel-cr les du présent et de revenir; qette masse d'iiifr térêt-s/ d'ïdées^ de sensations^ la trouva trop £siible; elle pleura.
Quand elle vit entr^ Batlhàzi»)^ dont alors la physionomie lui parut plus terrible^ plus absorbée ^ plus égarée qu'elle ne Favait jamais été ; quand il ne lui répondit pas^ eHe resta d'abord fascinée par l'immobilité de son regard blanc et vide ; par toutes les idées dévorantes que distillait son front chauve; et^ sous le coup de cette impression ^ elle désira mourir. Puis ^ quand elle eut entendu cette voix insouciante exprimer un désir scientifique au moment où .elle avait le cœur écrasé^ son courage revint; elle résolut de lutter avec cette épouvantable puissance qui lui avait ravi un amant^ qui avait enlevé à ses enfans un père ^ à la maison une fortune, à tous le bonheur. Néanmoins, elle ne put réprimer la constante trépidation qui l'agita, car, dans toute sa vie, il ne s'était pas rencontré de scène plus solennelle. Ne contenait-elle pas virtuellement son avenir, et le passé ne s'y résumait-il pas tout entier?
Maintenant, les gens faibles, les personnes timides, ou celles à qui la viva,cité de leurs sen-
salions agrandit les moindres difficultés de 1^ vie y les hommes que saisit un tremblement involontaire devant les arbitres de leur destinée . peuvent tous concevoir les milliers dépensées qui tournoyaient dans la tête de cette fepmie^ et les sentimens sous le poids desquels son cœur était comprimé^ quand son mari se diri-; gea lentement vers la porte du jardin.
L'ABSOLU
l'absolu*
La plupart des £emmes connaissent les an^ goisses de Fintime délibération ^ contre lacfaeUtt se débattait madame Claês^ ainsi celles œéme dont le cœur n'a encore été violemixient énm que pour déclarer à leur mari quelque excédant de dépenseoudes dettes faites chez la marchande de modes^comprendront combien les battemem du cœur s'élargissent alors qu'il s'en va de toulie la Tie. Un€ belle femme a de la grâce à se je^ ter aux pieds de son» muri^ ell^ trouve des res-^
sources dans les poses de la douleur^ tandis que le sentiment de ses défauts physiques augmentait encore les craintes de madame Claës. Aussi^ quand elle vit Balthazar prêt à sortir, son premier mouvement fut-il bien de s'élancer vers lui; mais une cruelle pensée réprima son élan. Elle allait se mettre debout ! Ne devait-elle pas pa-* raître ridicule à un homme qui , n'étant plus soumisaux fascinations de l'amour, pourrait voir juste. Bile eût volontiers tout perdu, fortune et enfans, plutôt que d'amoindrir sa puissance de femme. Elle voulut écarter toute chance mauvaise dans une heure aussi solennelle , et appela fortement : — Balthazar?
Il se retourna machinalement et toussa. Mais sans faire attention à sa femme, il vint cracher dans une de ces petites boîtes carrées placées de distance en distance le long des boiseries , comme dans tous les appartemens de la Hollande et de la Belgique. Cet homme, qui ne pensait à personne , n'oubliait jamais les crachoirs, tant cette habitude était invétérée. Pour la pauvre Joséphine, incapable de se rendre compte de cette bizarrerie, le soin constant que son mari prenait du mobilier lui causait toujours une angoisse inouïe; mais, dans ce moment, elle
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fut si violente, qu^elle la jeta hors des bornes, et lui fit crier d'un ton plein d'impatience où s'exprimèrent tous ses sentimens blessés : — Mais, monsieur, je vous parle!
— Qu est-ce que cela signifie, répondit Baltbazar en se retournant vivement et lançant h sa femme un regard où la vie revenait , et qui fut pour elle comme un coup de foudre.
— Pardon, mon ami, dit-elle en pâlissant.
Elle voulut se lever et lui tendre la main ; mais e^e retomba sans force.
— Je me meurs ! dit-elle d'une voix entrecoupée par des sanglots.
A cet aspect, Ballhazar eu t comme tous les gens distraits, une vive réaction et devina pour ainsi dire le secret de cette crise, il prit aussitôt madame Claës dans ses bras, ouvrit la portequidonnait sur la petite antichambre, et franchit si rapidement le vieil escalier de bois, que la robe de sa femme ayant accroché une gueule des tarasques qui en formaient les balustres, il en resta un lez entier arraché à grand bruit. îl donna un coup de pied à la porte du vestibule commun à leurs appartemens; mais la chambre de sa femme était fermée.
II posa doucement Joséphine sur un £auteuil> en se disant : — Mon Dieu^ où est la clé ?
— Merci y mon ami , répondit madame Claês en ouvrant les yeux, voici la première fois depuis bien long-temps que je me suis trouvée aussi près de ton cœur.
— Bon Dieu! cria Claës, la clé, voici nos gens.
Joséphine lui fît signe de prendre la clé qui était attachée pendue à un ruban le long de sa poche ; Balthazar ouvrit, porta sa femme sur un canapé , et sortit pour empêcher ses gens effrayés de monter en leur donnant l'ordre de promptement servir le dîner. Puis il vint avec empressement retrouver sa femme.
— Qu'as-tu, ma chère vie? dit-il en s'asseyant près d'elle et lui prenant la main qu'il baisa.
— Mais , je n'ai plus rien , répondit-elle, je ne souffre plus! Seulement, je voudrais avoir la puissance de Dieu , pour mettre à tes pieds tout l'or de la terre.
— Pourquoi de l'or , demanda-t-il en l'attirant sur lui , la pressant et la baisant de nouveau sur le front, ne me donnes-tu pas de plus
grandes richesses^ en m'aimant comme tu m^ai* mes^ chère et précieuse créature.
— Oh! mon Claês^ pourquoi ne dissiperaistu pas les angoisses de notre vie à tous ^ comme tu chasses par ta voix le chagrin de mon cœur. Enfin , je le vois , tu es toujours le même.
— De quelles angoisses parles-^tu , ma chère?
— Mais nous sommes ruinés , Balthazar !
— Ruinés , reprit-il en souriant .
Il se mit à sourire, caressa la main de sa
femme en la tenant dans le$ siennes y et dit :
— Mais demain , mon ange , notre fortune sera peut-être sans bornes. Hier j'ai fait du diamant. Le diamant est du carbone pur. En cherchant des secrets bien plus importans , j'ai trouvé le moyen de cristalliser le carbone, mais jusqu'à présent je n'ai obtenu que de petites
quantités. Je suis heureux! O ma chère
femme, dans quelques jours tu me pardonneras mes distractions , car je suis distrait quelque^ fois. Ne t'ai- je pas brusquée tout à l'heure? Mais sois indulgente pour un homme qui n'a jamais cessé de penser à foi , dont les travaux sont pleins de toi, de nous!
— Assez, assez, dit-elle, nous causerons de tout cela ce soir, mon ami. Je souffrais par
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trop de douleur j et maintenant ^ je souffre par trop d^ plaisir.
En effets elle ne s'attendait pas à revoir cette figure animée par un sentiment aussi tendre pour elle qu'il Tétait jadis^ à entendre cette voix toujours aussi douce , et à retrouver tout ce qu'elle croyait avoir perdu.
— Ce soir, reprit-il , je veux bien , nous causerons. Si je m'absorbais dans quelque médita^ tion, rappelle-moi cette promesse. Ce soirje veux quitter mes calculs^ mestravaux, et me plonger dans toutes les joies de la famille^ dans les voluptés du cœur. Pépita, j'en ai besoin^ j'en ai soif !
— Tu me diras ce que tu cherches, Balthazar ?
— Mais, pauvre enfant , tu n'y comprendrais rien/
— Tu crois ! Hé , mon ami , voici près de quatre mois que j'étudie la chimie pour pouvoir en causer avec toi. J'ai lu Fourcroi, Lavoisier, Chaptal, NoUet, Rouelle, BerthoUet, Gay-Lussac, Spallanzani, Leuv^enhoëk, Galvani, Volfa, et tous les livres relatifs à la science que tu cultives. Va, tu peux me dire tes secrets.
— Oh ! tu es un ange ! s'écria Balthazar en tombant aux genoux de sa femme ^ et versant des pleurs d'attendrissement dont la vue ïa fit tressaillir, nous nous comprendrons en tout!
— Ah! dit-elle, je me jetterais dans le feu de Fenfer qui attise tes fourneaux, pour entendre ce mot de ta bouche, et pour te voir ainsi.
Elle entendit le pas de sa fille dans l'antichambre et s'y élança vivement.
— Que voulez-vous ;, Marguerite ? dit-elle à sa fille aînée.
— Ma chère mère , monsieur Pierquin vient d'arriver. S'il reste à dîner, il faudrait du linge, et vous avez oublié d'en donner ce matin.
Madame Claës tira de sa poche un trousseau de petites clefs et les remit à sa fille, en lui désignant les armoires en bois des îles qui tapissaient cette antichambre, et lui dit : — Ma fille, prenez à droite dans les services Graindorge.
Elle rentra.
— Puisque mon cher Balthazar me revient aujourd'hui, rends-le moi tout entier? dit-elle en donnant à sa physionomie une expression
de douce malice. Mon ami^ va chez toi^ fiaismoi la grâce de l'habiller^ nous avons Pier^ quin à dîner. Voyons^ quitte ces habits dé^ cfairés. Tiens ^ vois ces taches? PTest-ce pas de Tacide muriatique ou sulfurique qui a bordé de jaune tous ces trous? Allons, rajeunis-toi^ je vais, t'envoyer Mulquinier quand j'aurai changé de robe.
Balthazar voulut passer dans sa chambre par la porte de communication , mais il avait ou*blié qu'elle était fermée de son côté. Il sortit par l'antichambre.
— Marguerite^ mets le linge sur un fauteuil y et viens m'habiller , je ne veux pas de Martha, dit madame Claês à sa fille.
Balthazar avait pris Marguerite^ l'avait tournée vers lui par mouvement joyeux en lui disant: — Bonjour^ mon enfant^ tu es bien jolie aujourd'hui dans cette robe de mousseline , et avec cette ceinture rose !
Puis il la baisa au front et lui serra la main.
— Maman ^ papa vient de m'embrasser ! dit Marguerite en entrant chez sa mère y il paraît bien joyeux , bien heureux !
— Mon enfant , votre père est un bien grand homme ^ voici bientôt trois ans qu'il travaille
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pour la gloire et la fortune de sa famille y et il croit avoir atteint le but de ses recherches. Ce jour est pour nous tous une belle fête....
— Ma chère maman y répondit Marguerite y nos gens étaient si tristes de le voir aussi renfrogné y que nous ne serons pas seules dans la joie. Oh! mettez donc ime autre ceinture^ celle-ci est trop fanée.
— Soit ; mais dépéchons*nous y je veux aller parler k M. Kerquin. Où est-il?
— Dans le parloir , il s'amuse à faire saucer Lucien .
— Où sont Gabriel et Félicie ?
— Je les entends dans le jardin.
— Hé bien , descendez vite veiller à ce qu'ils n'y cueillent pas de tulipes ! Votre père ne les a pas encore vues de cette année^ et il pourrait aujourd'hui vouloir les regarder en sortant de table ! Dites à Mulquinier de monter à votre père tout ce dont il a besoin pour sa toilette.
Quand Marguerite fut sortie y madame Cl^ês jeta un coup-d'œil à ses enfeins y par les fenêtres de sa chambre qui donnaient sur le jardin^ et les vit occupés à regarder un de ces insectes à ailes vertes y luisantes et tachetées d'or y vulg^rement appelés des couturières.
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•— Soyez sages , mes bien-^aimés , dit-relle en taisant remonter une partie du vitrage qui était à coulisse et qu'elle arrêta pour aérer sa chambre.
Puis elle frappa doucement à la porte de communication pour s'assurer que son mari n'était pas retombé dans quelque distraction. Il ouvrit, et elle lui dit d'un accent joyeux en le voyant déshabillé : — Tu ne me laisseras pas long-temps seule avec M. Pierquin, n'est-ce pas?... Tu me rejoindras prompt§ment.
Elle se trouva si leste pour descendre, qu'en lentendai;!', un étranger n'aurait pas reconnu le pas^ d'une boiteuse»
-^Monsieur, en emportant madame, lui dit le valet de chambre qu'elle rencontra dans l'esr calier, en a déchiré la robe. Ce n'est qu'un méchant bout d'étoffe, mais il a brisé la mâchoire de cette figure et je ne sais pas qui pourra la remettre. Voilà notre escalier déshonoré, cette rampe était si belle.
— Bah ! mon pauvre Mulquinier, ne la fais pas raccommoder, ce n'est pas un malheur.
— Bonjour^ M. Pierquin, dit-elle en ouvrant la porte du parloir.
Le notaire accourut pour lui donner le bras j
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inais elienepienaitjamaisqueceluidesQnmai'i; elle remercia donc son coqsin par un sourire et lui dit : — Vous vene? pi»ut-être pour les trente mille francs ?
— Oui y madame , en rentrant chez moi y j'ai reçu une lettre d'avis de la maison Protez et Chiffreville qui a tiré, sur M. Claês^ six lettres de change de chacune cinq mille francs.
— If é bien , n'en parlez pas à Balthazar aujourd'hui, dit-elle. Dînez avec nous , et si par hasard il vous demandait pourquoi vous êtes venu, trouvez quelque prétexte plausible, je vous en prie. Donnez-moi la lettre, je lui parlerai moi-même de cette affaire. — Tout va bien, reprit-elle en voyant l'étonnement du notaire. Dans quelques mois, mon mari reœ^boursera probablement les sommes qu'il a en>pruntées.
En entendant cette phrase dite à voix basse, le notaire regarda mademoiselle Claês qui revenait du jardin , suivie de Gabriel et de Félicie, et dit : — Je n'ai jamais vu mademoiselle Mai^ guérite aussi jolie qu'elle l'est en ce moment.
Madame Claës, qui s'était assise dans sa bergère et avait pris sur ses genoux le petit Lu-
cien, leva la tête, regarda sa fille et le notaire en affectant un air indifférent.
M. Pierquin était de taille moyenne, ni gras, ni maigre , d'une figure vulgairement belle et qui exprimait une tristesse plus chagrine que mélancolique, une rêverie plus indéterminée que pensive; il passait pour misanthrope, mais il était trop intéressé, trop grand mangeur pour que son divorce avec te monde fut réel. Son regard habituellement perdu dans le vide, son attitude indifférente, son silence affecté semblaient accuser de la profondeur, et couvraient en réalité le vide et la nullité d'un notaire exclusivement occupé d'intérêts humains, mais qui se trouvait encore assez jeune pour être envieux. S'allier à la maison Claês aurait été pour lui la cause d'un dévouement sans bornes , s'il n'avait pas eu quelque sentiment d'avarice sousjacent : il faisait le généreux, mais il savait compter. Aussi, sans serendre raison à lui-même de ses changemens de manière , ses attentions étaient - elles tranchantes , dures et bourrues comme le sont en général celles des gens d'af- &ires, quand M. Claês lui semblait ruiné; puis elles devenaient affectueuses, coulantes et presque serviles, quand il soupçonnait quel-
. que heureuse issue aux travaux de son cousin . Alors^ tantôt il voyait en Marguerite Claës ^ une in£ante dont il était impossible à un simple notaire de province d'approcher; et tantôt il la considérait comme une pauv|*e fille trop heureuse^ s'il daignait en faire sa femme. Il était homme de province , et flamand y sans malice ;
. il ne manquait même ni de dévoueçient ni de bonté ; mais il avait un naïf égoïsme qui rendait ses qualités incomplètes y et des ridicules qui gâtaient sa personne.
En ce moment^ madame Claës se souvint du ton bref avec lequel le notaire lui avait parl^ sous le porche de l'église Saint-Pierre, et remarqua la révolution que sa réponse avait faile dans ses manières ; elle devina le fond de ses pensées , et d'un regard perspicace elle essaya de lire dans l'ame de sa fille pour savoir si elle pensait à son cousin ; mais elle ne vit en elle que la plus parfaite indifférence.
Après quelques instans, pendant lesquels la conversation roula sur les bruits de la ville , le maître du logis descendit de sa chambre où> depuis un instant, sa femme entendait avec un inexprimable plaisir ses bottes crier sur le parquet. Sa démarche, semblable à celle
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d'un homme jeune et léger, annonçait une complète métamorphose , et l'attente que son apparition causait à madame Cla^s fut si vive qu'elle eut peine à contenir un tressaillement quand il descendit Fescalier. Balthazar se montra bientôt dans le costume alors à la mode.
Il portait des bottes à revers bien cirées qui laissaient voir le haut d'un ba$ de soie blanc; une culotte de casimir bleu à boutons d'or^ un gilet blanc à fleurs^ et un frac bleu. Il avait fait sa barbe ^ peigné ses cheveux^ parfumé sa téte^ coupé ses ongles^ et lavé ses mains avec tant de soin qu'il semblait méconnaissable à ceux qui l'avaient vu naguères. Au lieu d'un vieillard presque en démence, ses enfans , sa femme, et le notaire voyaient un homme de quarante ans environ , dont la figure affable et polie était pleine de séductions. La fatigue et les souffrances que trahissait la maigreur des contours et Tadhérence de la peau sur les os avaient même une sorte de grâce.
— Bonjour, M. Pierquin, dit Balthazar Claês , qui , redevenu père et mari , prit son dernier enfant sur les genoux de sa femme , et l'éleva en l'air en le faisant rapidement descendre et le relevant alternativement.
— ^Voyez ce petit? dit-il au notaire. Une aussi jolie créature ne vous donne-t-elle pas l'envie de vous marier? Croyez-moi, mon cher, les plaisirs de la famille consolent de tout.
— Brr ! dit-il en enlevant Lucien. Pound! s'écriail-il le mettant à terre. Brrr ! Paund !
L'enfant riait aux éclats de se sentir alternativement en haut du plafond et sur le parquet. La mère détourna les yeux pour ne pas laisser voir Témotion que lui causait un jeu si simple en apparence; et qui, pour elle, était toute une révolution domestique.
— Voyons comment tu vas,, dit Balthazar en posant son fils sur le parquet et s'allant jeter dans une bergère.
L'enfant courut à lui, attiré par l'éclat des boutons d'or qui attachaient la culotte au-dessus de l'oreille des bottes,
— Tu es un mignon ! dit le père en l'embrassant, tu es un Claës, tu marches bien droit.
— Hé bien ! Gabriel , comment se porte le père Morillon? dit-il à son fils aîné en lui prenant l'oreille et la lui tordant, te défendit» vaillamment contre les thèmes, les versions^ mords-tu ferme aux mathématiques?
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Puis il se leva^ vint à Plérquin , et lui dit avec cette affectueuse courtoisie qui le caractérisait : — Mon cher, vous avez peut-être quelque chose à me demander?
Il lui donna lebras^ et Tentraînadans le jardin , en ajoutant : — Venez voir mes tulipes.
Madame Claës regarda son mari pendant qu'il sortait, et ne sut pas contenir sa joie en le revoyant si jeune, si affable, si bien luimême; elle se leva, prit sa fille par la taille, et l'embrassa en disant : — Ma chère Marguerite, mon enfant chéri, je t'aime encore mieux aujourd'hui que de coutume!
— Il y avait bien long-temps que je n'avais vu mon père aussi aimable, répondit-elle.
Lemulquinier vint annoncer que le diner était sei'vi. Madame Claês, pour éviter que Pierquin lui offrit le bras, prit celui de Balthazar, et toute la &mille passa dans la salle à mangei-.
Cette pièce dont le plafond se composait de poutres apparentes, mais enjolivées par des peintures, lavées et rafraîchies tous les ans, était garnie de hauts dressoirs en chêne sur les tablettes desquels se voyaient les plus curieuses pièces de la vaisselle patrimoniale. Les parois de la muraille étaient tapissées de cuir violet
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sur lequel avaient été imprimés des sujets de chasse en traits d'or. Au-dessus des dressoirs , çà et là y brillaient soigneusement disposés des plumes d'oiseaux curieux et des coquillages rares. Les chaises n'avaient pas été changées depuis, le commencement du seizième siècle et offraient cette forme carrée, ces colonnes torses, et ce pe^ tit dossier garni d'une étoffe à franges dont la mode fut si répandue que Raphaël l'a illustrée dans son tableau appelé la J^ierge à la chaise. Le bois en était devenu noir, mais les clous dorés reluisaient commes'ilseussent été neufs, etles étoffessoigneusementrenouveléesétaientd'unecouleur rouge admirable. Enfin, la Flandre revivait là toute entière avec ses innovations espagnoles. Sur la table, les carafes, les flacons avaient cet air respectable que leur donnent les ventres arrondis du galbe antique. Les verres étaient bien ces vieux verres, hauts sur patte qui se voient dans tous les tableaux de l'école hollandaise ou flamande. La vaisselle en grès et ornée de figures coloriées à la manière de Bernard de Palissy, sortait de la fabrique anglaise de Weegvood. L'argefaterie était massive, à pans carrés, à bosses pleines, véritable argenterie de famille, dont les pièces , toutes différentes de cizelure ,
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de mode, déforme, attestaient les commenccmens du bien-être et les progrès de la fortune des Claës. Les serviettes avaient des franges, mode toute espagnole. Quant au linge, chacun doit penser que, chez les Claës, le point d'honneur consistait à en posséder de magnifique. Ce service, cette argenterie étaient destinés à l'usage journalier de la famille; car, la maison de devant où se donnaient les fêtes , avait son luxe particulier, dont les merveilles réservées pour les jours de gala, leur imprimaient cette solennité qui n'existe plus quand les choses sont déconsidérées pour ainsi dire par un usage habituel. Dans le quartier de derrière, tout était marqué au coin d'une naïveté patriarchale.
Enfin , détail délicieux , une vigne courait en dehors , le long des fenêtres que les pampres bordaient de toutes parts.
— Vous restezfidèle aux traditions, madame, ditPierquin, en recevant une assiettée de cette soupe au thym , dans laquelle les cuisinières flamandes et hollandaises mettent de petites boules de viandes roulées et mêlées à des tranches de pain grillé, voici le potage du dimanche en usage chez nos pères ! Votre maison et celle de mon oncle Des Racquets sont les seules où
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Ton retrouve cette soupe historique dans les Pays-Bas. Ah, pardon, le vieux monsieur Savaron de Savarus la fait encore orgueilleusement servir chez lui ,mais partout ailleurs la vieille Flandre s'en va. Maintenant les meubles se fabriquent à la grecque , on n'aperçoit partout que casques, boucliers, lances et faisceaux.
Chacun rebâtit sa maison , vend ses vieux meubles, refond son argenterie, ou la troque contre la porcelaine de Sèvres qui ne vaut ni le vieux Saxe ni les chinoiseries; Oh! moi je suis Flamand dans Fâme. Aussi mon cœur saigne-t-il en voyant les chaudronniers, acheter pour le prix du bois ou du métal , nos beaux meubles incrustés de cuivre ou d'élain. Mais Tétat social veut changer de peau, je crois. Il n'y a pas jusqu'aux procédés de l'art qui ne se perdent! Et, en effet, quand il faut que tout aille vite, rien ne peut être consciencieusement fait. Pendant mon dernier voyagé à Paris, l'on m'a mené voir les peintures exposées au Louvre. Ma parole d'honneur , ce sont des écrans que ces toiles sans air, sans profondeur, oii les peintres craignent de mettre de la couleur! Et ils veulent, dit-on^ renverser notre vieille école! Ah, ouin ! ~No$ anciens peintres, répondit BalthiK»
TATy étudiaient les diverses combinaisons et la résistance des couleurs , en les soumettant à l'action du soleil et de la pluie. Mais^ vous avez raison; aujourd'liui^ les ressources matérielles de l'art sont moins cultivées que jamais.
Madame Claês n'écoutait pas la conversation^ car en entendant dire au notaire que les services de porcelaine étaient à la mode^ elle avait aussitôt conçu la lumineuse idée de vendre la pesante argenterie^ provenue de la succession de son frère ^ espérant ainsi pouvoir acquitter les trente mille francs dûs par son mari.
— Ah! ah! disait Balthazar au notaire^ quand madame Claês se remit à la conversation^ l'on s'occupe de mes travaux à Douai?
— Oui , répondit Pierquin ^ chacun se demande à quoi vous dépensez tant d'argent.
Hier, j'entendais M. le premier président déplorer qu'un homme de votre sorte cherchât la pierre philosophale. Alors je me suis permis de répondre que vous étiez trop instruit pour ne pas savoir que c'était se mesurer avec l'impossible, trop chrétien pour croire l'emporter sur Dieu, et comme tous les Claës, trop bon calculateur pour changer votre argent contre de la poudre à periinpinpin. Néanmoins je vous
avouerai que f ai partagé les regrets que cause" votre retraite à toute la société. Vous n'êtes vraiment plus de la ville. En vérité^ madame^ vous eussiez été ravie si vous aviez pu entendre les éloges que chacun s'est plu à faire de vous* et de M. Claês.
— Vous avez agi comme un bon parent en repoussant des imputations dont le moindre mal serait de me rendre ridicule^ répondit Balthazar. Ah ^ les Douaisiens me croient ruiné ! Eh bien ^ mon cher Pierquin, dans deux mois je donnerai^ pour célébrer l'anniversaire de mon mariage ^ une fête dont la magnificence me rendra l'estime que nos chers compatriotes accordent aux écus.
Madame Claës rougit fortement y car depuis deux ans cet anniversaire avait été oublié.
Semblable à ces fous qui ont des momens pendant lesquels leurs facultés brillent d'un éclat inusité, jamais Balthazar n'avait été si spirituel dans sa tendresse. Il se montra plein d'attentions pour ses enfans ^ et sa conversation fut séduisante de grâce, d'esprit, d'à-propos. Ce retour de la paternité, absente depuis si longtemps^ était certes la plus belle fête qu'il pût donner à sa femme pour qui sa parole et son regard
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dTdient replia ceUe constant^ ^ymptilhie d'ex-pressiou qui ^e sent de cc^ur à cœur et pi*oave une délicieuse identité de sentiment;.
Le vieux I^emulquinier paraissait se rajeunir y il allait et Tenait avec une allégresse insolite causée par raccomplissement deses secrètes espérances ; car le changement si soudainement opéré dans les manières de son maître était encore plus significatif pour lui^ que pour ma^ dame Claês. Là , où elle voyait le bonheur » it voyait une fortune. En aidant Balthazar dans ses manipulations ^ il en avait épousé la folie. Soit qu'il eût saisi la portée de ses recherchais dans les explications qui échappaient au chimiste quand le but se reculait sous ses mains; soit quQ le penchant inné chez l'homme pour l'imitation lui eût fait adopter les idées dç celui daps l'atmosphère duquel il vivait y Lemulquinier avait conçu pour son maître un sentiment superstitieux mêlé dé terreur^ d'adoiiration et d'égoïsime/ Le laboratoire était pour lui^ œ qu'est pour le peuple^ un bureau de loterie^ l'espoir organisé. Chaque soir il se couchait en se disant : — > Demain^ peut-être nageronsr-nous dans l'or ! Et le lendemain il se réveillait avec une foi toujours aussi ^i^e. Son nom indiquait npe origine toute
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flamande. Jadis les gens du peuple n'étaient oèn-* nùs que par liti sobriquet tiré dé leur profession^ de leur pays^ de leur conformation physique ou de leui*8 qualités morales; et ie sd:>riquet deve» Bàit le noiii d0 la famille bourgeoise qu'ils fori* datent lors de leur affranbhisseménf . En Flan-^ dre ) leÀ marchanfîlâ de fil de lin se nommaient des mulquini^s y et telle était sjani douté la profession dd Flriomme qui y pariai les anoêtréls du vieux valet ^ passa de l'état de serf à celui de bourgeois jusqu'à ce que dés itialheurs in^ connus rendissent le petit-fils du inulquinier à son primitif état de serf > plus la solde. L'ins*^ toîre de la Flandre^ de son fil et de son bommetbé se résumait donc en ce Vieux domestique^ souvent appelé ^ par eupbotiie , Mulquinier.
S6n caractère él sa phytionotnie i^é mah- ^uidènt p^i d'originalité. Sa figuré de forinè triangulaire était làrge^ haute et couturée par une petite vérole qui lui àVait donné de fan^ téstiques appal'efo(;esj eil y laissant une multitude dé linéamehs blancs et briilans. Maigre et d\ine taille élevée^ il dvôit une démarche |[ravéj «aystérieuse. Ses petits yeux Orangés cmhme kl pei^ruque jaUn)9 et lisàe qu'il aréit ^ur la télé 5 ùe jetaient ^ue des i*egards obliques. Son ex»-
térieur était donc en harmonie avec le sentiment de curiosité qu'il excitait. Sa qualité de préparateur initié aux secrets de son maître sur les travaux duquel il gardait le silence y l'investissait d'un charme. Les habitans de la rue de Paris le regardaient passer avec un intérêt mêlé de crainte, car il avait des réponses s}rbiUiques et toujours grosses de trésors. Fier d'être nécessaire à son maître^ il exerçait sur ses camarades une sorte d'autorité tracassière, dont il profitait pour lui-^même en se faisant servir, en obtenant de ces concessions qui le rendaient à moitié maître au logis. Au rebours des domestiques flamands y qui sont extrêmement attachés à la maison , il n'avait d'affection que pour Balthazar , et si quelque chagrin affligeait madame Claës, ou si quelque événement favorable arrivait dans la &mille, il mangeait son pain beurré y buvait sa bière avec son flegme habituel.
Le dîner fini, madame Claês proposa de prendre le café dans le jardin, devant le buisson de tulipes qui en ornait le milieu. Les pots de terre dans lesquels étaient les tulipes dont les noms se lisaient sur des ardoises gravées, avaient été çnterrés et disposés de manière à
former une pyramide au sommet de laquelle s'élevait une tulipe Gueule-dè-dragon que Balthazar possédait seul. Cette fleur nommée tulipa Claësiana , réunissait les sept couleurs^ et se5 longues échancrures semblaient dorées sur les bords. Le père de Balthazar qui en avait plusieurs fois refusé trois mille florins^ prenait de si grandes précautions pour qu'on ne pût en voler une seule graine ^ qu il la gardait dans le parloir et passait souvent des journées entières à la contempler. La tige en était énorme^ bien droite, ferme, d'un admirable vert ^ et les proportions de la plante se trouvaient en harmonie avec le calice dont les couleurs se distinguaient par cette brillante netteté qui donnait jadis tant de prix à ces fleurs fastueuses.
— Voilà pour trente ou quarante mille francs de tulipes! dit le notaire en regardant alternativement sa cousine et le buisson aux mille couleurs.
Madame Claës était trop enthousiasmée par l'aspect de ces fleurs que les rayons du soleil couchant faisaient ressembler à des pierreries, pour bien saisir le sens de l'observation notariale.
— A quoi cela sert-il , reprit le notaire en
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s'adressant à Balthazar^ vous devriez les vendre.
— Bah ! ai -je donc besoin d'argent! répondit Claës^ en faisant le geste d'un homme à qui quarante mille francs semblaient être peu de chose.
Il y eut un moment de silence pendant lequel les enfans firent plusieurs exclamations.
— Vois donc, maman, celle-là.
— Oh ! qu'en voilà une belle !
r-z Comment celle-ci se nomme-t-elle ?
— Quel abîme pour la raison humaine ! s'écria Balthazar, en levant les mains et les joi* gnant par un geste désespéré. Une combinaison (l'hydrogène et d'oxigènefait surgir par ses dosages différens, dans un même milieu et d'un même principe, toutes ces couleurs dont cha-^ cune constilu-e un résultat différent l
Sa femme entendait bien les termes de cette proposition qui fut trop rapidement énoncée pour qu'elle la conçût entièrement; alors Bat-« thazar songea qu'elle avait étudié sa science favorite, et lui dit, en lui faisant un signe mys- , térieux : —Tu comprendrais que tu ne saurais pas encore ce que je veux dire ! Et il parut retomber dans une de ces méditations qui lui étaient habituelles.
— Je le crois ^ dit M. Pierquin eu prenant une tasse de café des mains de Marguerite.
— Chassez le naturel y il revient au galop ^ ajouta-t-il tout bas en s'adressant à madaiâe Claês. Vous aurez la bonté de lui parler vousmême i car le diable ne le tirerait pas de sa con-^ t^mplation. En voilà pour jusqu à demain.
Il dit adieu à M . Claês qui feignit de ne pas l'entendre y embrassa le petit Lucien que la mère tenait dans ses bras y et ^ après avoir fait une profonde salutation^ il se retira. Lorsque Ifl porte d'entrée retentit en se fermant , Baltha-^ zar saisit doucement sa femme par la taille y et dissipa l'inquiétude que pouvait lui donner sa feinte rêverie en lui disant à l'oreille : ***- Je savais bien comment le renvoyer.
Madame Claês tourna la tête vers sein mwA ^ sans avoir honte de lui n><>ntrer les larmes qui lui vinrent aux yeux, car elles étaient dcftices; puis elle appuya son front sur s<>^n épaule > et laissa glisser Lucien à terre.
— ^ Rentrons au padoir^ dit^elie àprèd imer pause.
Pendant toute la soirée, BalChazar ftrt d'une gaité presque folle; il inventa mille jeux pour Ses enfaiis, et joua si bien pour son
propre compte y qu'il ne s'aperçut pas de deux ou trois absences que fit sa femme. Vers neuf heures et demie ^ lorsque Lucien fut couché^ et que Marguerite revint au parloir après avoir aidé sa sœur Félicie à se déshabiller ^ elle trouva sa mère assise dans la grande bergère^ et son père qui causait avec elle en lui tenant la main. Elle craignit de troubler ses parens et paraissait vouloir se retirer sans leur parler ; madame Claês s'en aperçut et lui dit : — Venez, Marguerite , venez , ma chère enfant. Puis elle l'attira vers elle et la baisa pieusement au front en ajoutant : — ^Emportez votre livre dans votre chambre, et couchez-vous de bonne heure.
— Bonsoir, ma fille chérie , dit Balthazar.
Marguerite embrassa son père et s'en alla.
Claës et sa femme restèrent pendant quelques momens seuls , occupés à regarder les dernières teiptes du crépuscule, qui mouraient dans les feuillages du jardin déjà devenus noirs^ et dont les, découpures se voyaient à peine dans la lueur. Quand il fit presque nuit , Balthazar dit à sa femme d'une voix émue : — Montons.
Long-temps avant que les mœurs anglaises n'eussent consacré la chambre d'une femme
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comme un lieu sacré , celle d'une Flamande était impénétrable^ les bonnes ménagères de ce pays n'en faisaient pas un apparat de vertu ^ mais une habitude contractée dès l'enfance ^ une superstition domestique qui rendait une chambre à coucher un délicieux sanctuaire où l'on respirait les sentimens tendres^ où le simple s'unissait à tout ce que la vie sociale a de plus doux et de plus sacré.
Dans la position particulière où se trouvait madame Claês ^ toute femme aurait voulu rassembler autour d'elle les choses les plus élégantes^ mais elle^ l'avait fait avec un goût exquis ^ sachant quelle influence exerce y sur les sentimens^ l'aspect de ce qui nous entoure.
Chez une jolie créature, c'eût été du luxe; chez elle c'était une nécessité; car elle avait compris la portée de ces mots : on se fait jolie femme ! maxime qui dirigeait toutes les actions de la première femme de Napoléon, mais la rendait souvent fausse; tandis que madame Claês était toujours naturelle et vraie.
Quoique Balthazar connût bien la chambre dei sa femme, son oubli des choses matérielles de la vie avait été si complet, qu'en y entrant, il éprouva de doux frémissemens comme s'il l'a-
percevaitpourl^ première fois.La fastueuse gaité d'une lemme triomphante éclatait danslessplendides couleurs des tulipes qui s'élevaient du long col de gtos vases en porcelaine chinoise, habilement disposés , dans le luxe des lumière^ dont les effets ne pouvaient se comparer qu'à ceux des plus joyeuses fanfares .La lueur des bougies donnait un éclat harmonieux, aux étoffes d$ soie gris de lin dont la monototiie était nuancée par les reflets de l'or sobrement distribué sur quelques objets et par les tons variée des fleura qui ressemblaient à des gerbes de pierreriôs^ Le secret de ces apprêts, c'était lui^ toujours lui. Joséphine ne pouvait pas dii^epluséloquemm^nt àBalthazar qu'il était toujours le principe de aes joies et de ^es douleurs. L'aspect de cette chaiti-* bre mettait Tame dans un délicieux état^ et chaissait toute idée triste pour n'y laisser qiie le sentinaent d'un bonheur égal et pur. L'étoffede la tenture venue de la Chine^ jetait cette odeui* suave qui pénètre le corps sans le fatiguer. Enfin les rideaux soigneusement tirés^ trahissaient ub^ de^ sir de solitude j une intention jalouse de garder les moindres sons de la parole , et d'enfermer Ik les regards de l'époux reconquis^
Parée de sa belle chevelute ndircf parfaite-
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ment lisse ^ et qui retombait de chaque cÂté de son front comme deux ailes de corbeau , madame Claës , enveloppée d'un peignoir qui lui montait jusqu'au col ^ et que garnissait une longue pèlerine où bouillonnait la dentelle^ alla tirer la portière en. tapisserie qui ne laissait parvenir aucun bruit du dehors. De là^ Joséphine jeta^ sur son mari qui s'était assis près de la cheminée , un de ces gais sourires par lesquels une femme spirituelle^ dont l'ame vient parfois embellir la figure^ sait exprimer d'irrésistibles espérances. Le charme le plus grand d'une femme consiste dans un appel constant à lagéné^ rosité de l'hommC; dans une gracieuse déclaration de faiblesse par lequel elle l'enorgueillit, et réveille en lui les plus magnifiques sentimens. L'aveu de la faiblessene comporte* t-il pas de magiques séductions . Lorsqueles anneau x de la portière eurent glissésourdement sur leur tringle de bois, elle se retourna versson mari, parut vouloir dissimuler en ce moment ses défauts corporels en appuyant la main sur une chaise , pour se traîner avec grâce; mais c'était appeler à son se^ cours. Balthazar , un moment abymé dans la contemplation de cette tête olivâtre, qui se détachait sur ce fonds gris en attirant et satis«
faisant le regard, se leva pour prendre sa femme et la porta sur le canapé ; c'était bien ce qu'elle voulait.
— Tu m'as promis , dit-elle en lui prenant la main qu'elle garda entre ses mains électrisantes, de m'initierau sepret de tes recherches? Conviens^ mon ami, que je suis digne de le savoir, puisque j'ai eu le courage d'étudier une science condamnée par l'église pour être en état de te comprendre j mais je suis curieuse, ne me cache rien. Ainsi raconte-moi par quel hasard, un matin, tu t'es levé soucieux, quand la veille je t'avais laissé si heureux !
— Et c'est pour entendre parler chimie que lu t'es mise avec tant de coquetterie?
— Mais , mon ami , recevoir une confidence qui me fait entrer plus avant dans ton cœur, n'est - ce pas pour moi le plus grand des plaisirs ? n'est-ce pas une entente d'ame qui comprend et engendre toutes les félicités de la vie. Ton amour me revient pur et entier , je veux savoir quelle idée a été assez puissante pour m'en priver si long-temps. Oui, je suis plus jalouse d'une pensée que de toutes les femmes ensemble. L'amour est immense, mais il n'est pas infini ; tandis que la science a des profon-
deurs sans limites où je ne saurais te voir aller seul . Je déteste tout ce qui peut se mettre entre nous. Si tu obtenais la gloire^ après laquelle tu cours , j'en serais malheureuse ! Ne te donnerait-elle pas de vives jouissances? Moi seule ^ Monsieur^ dois être la source de vos félicités.
— Non , ce n'est pas une idée , mon ange y qui m'a jeté dans cette belle voie , mais un homme.
— Un homme, s'écria-t-elle avec terreur.
— Te souviens-tu , Pépita , de l'officier polonais que nous avons logé , chez nous^ en 1809. • — Si je m'en souviens, dit-elle y il est du petit nombre d'hommes qui m'ont frappée. Je me suis souvent impatientée d'avoir revu ses deux yeux qui étaient comme des langues de feu ^ les deux creux en salière qui étaient au dessus de ses sourcils, son large crâne sans cheveux, ses moustaches relevées , sa figure anguleuse , dévastée, et surtout le calme effrayant de sa démarche. S'il y avait eu de la place dans les auberges , il n'aurait certes pas couché ici.
— C'était un gentilhomme polonais nommé M. de Wierzchownia, reprit Balthazar. Quand le soir tu nous eus laissés seuls dans le parloir, nous nous sommes mis par hasard à causer chi-
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mie. Arraché par la misère à l'étude de cette science^ il s'était £ait soldat. Je crois c|ue ce fut à l'occasion d'un verre d'eau sucrée que nous nous reconnûmes pour adeptes; car lorsque j'eus dit à Mulquinier d'apporter du sucre en morceaux^ le capitaine fît un geste de surprise. — Vous avez étudié la chimie, me demanda-t-il. — Avec Lavoisier, lui répondis-je. — Vous êtes bien heureux d'être libre et riche ! s'écria-t-il , Et il sortit de sa poitrine un de ces soupirs d'homme qui révèlent un enfer de douleurs caché sous un crâne ou enfermé dans un cœur, enfin ce fut quelque chose d'ardent, deconcen-tré quelaparole n'exprime pas. Il acheva sa pensée par un regard qui me glaça; puis, après une pause, il me dit qu'après le dernier malheur delà Pologne, il s'était réfugié en Suède, et que là, il avait cherché dès consolations dans Tétude de la chimie pour laquelle il s'était toujours senti une irrésistible vocation. — Eh bien,ajouta-t-il, je le vois, vous avez reconnu comme moi, que la gomme arabique, le sucre et l'amidon, mis en poudre, donnent une substance absolument semblable, et à l'analyse un même résultat qualitatif. Il fit encore une pause, et après m'avoir examiné d'un œil scruta-^
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teur^il me dit confidentiellement et à voix basse de solennelles parolesdont^ aujourd'hui^ le sens général est seul resté dans ma mémoire 3 mais il les accompagna d'une puissance de son^ dechaudes inflexions et d'une force dans le geste qui me remuèrent les entrailles^ et frappèrent mon entendement comme un marteau bat le fer sur une enclume. Voici donc en abrégé seis ràisbnneipens quifurentpour moi le charbon que Dieu mit sur la langue dlsaïe ; car mes études chez Lavoisierme permettaient d'en sentir la portée. — « Monsieur, me dit-il, la parité de ces trois substances, en apparence si distlnt^tes, m'a conduit à penser que toutes les produictions de la nature devaient avoir un même principe. Les travaux de la chimiie moderne ont prouvé la vérité de cette' loi , pour la partie la plus considérable des effets naturels. Là chimie divise la création en deux portions distinctes : la nature organique, la nature inorganique. En comprenant toutes les créations, végétales ou animales, dans lesquelles se montre une organisation plus ou moins perfectionnée, ou, pour être plus exact, une plus ou moinâ grande motilité qui y détermine plus ou mioins dé sentiment, la nature organique T. m. û
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e3t^ certes^ la partie la plus importante d^ notre monde. Or^ l'analyse a réduit tous les produits de cette nature à quatre corps simples qui sont : trois gaz; l'azote^ Thydrogène^ Toxigène; et un autre corps simple non métallique et solide qui ^st le carbone. Au contraire^ la nature inorganique ^ si peu variée ^ dénuée de mouvement; de sentiment ^ et auquel on peut refuser le don de croissance que lui a légèrement accordé Linné, compte cinquantetrois corps simples dont les différentes combinaisons'forment tous ses produits. Est-il probable que les moyens soient plus nombreux^ là où il existe moins de résultats. Aussi ^ l'opinion de notre ancien maître^ est-elle que ces cinquante» trois corps ont un principe commun , modifié jadis par l'actioi^ d'une puissance éteinte aujourd'hui ^ mais que le génie humain doit faire revivre. Eh bien , supposez un moment que l'activité de cette puissance soit réveillée^ nous aurions une chimie unitaire. Les natures organique et inorganique reposeraient vraisemblablement sur quatre principes , et si nous parvenions à décomposer l'azote^ que nous devons considérer comme une négation ^ nous n'en animions p)us que trois. Nous voici déjà près du
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graii4 Tern^rç d^$ anciens et des alchimiste^ du moyen âge dont nous nous moc^uons à tort
« La chimie moderne n'est encore qqe çelsr« C'est beaucoup et c'est peu. C'est beaucoup^ parce que la chimie s'est habituée à ne reculei: devant aucune difficulté. Le hasard l'^. bien semé! Ainsi ^ cette larme de carbone pur, le diamant^ ne paraissait-il pas la deruière substance qu'il fût possible dç créer. L*es anciens alchimistes qui croyaient l'or décomposable, conséquemment faisable , reculaient à l'idée de produire le diamant ,, et no^s en aron^ cependant trouvé la nature,
« Moi, dit-il, je suis; allé plus loin ï Une expérience m'a démontré que le mystérieui Ter^ naire dont on s'occupe depuis un temps immémorial, ne se trouvera point dans^les analyses actuelles qui mànqiient de direction vers un point fixe. Voici d'abord l'expérience. Semei des graines de cresson (pour pre^idr© une substance entre toute3 celles dq la future organique) dan^ de la fleur de soufre (pouj? prendre également uoi corps simple). Arrogez le^g;raines avec de l'eau distillée poui: ne laisser péi^étrer dans les produits de la germination aucun principe qui ne seit certain ? Les graines g«r-
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mént^ poussent dans un milieu connu en ne se nourrissant que de principes connus par l'analyse. Coupez, à plusieurs repriseî^, la tige des plantes, afin de vous en procurer une assez grande quantité pour obtenir quelques gros de cendres en les faisant brûler et pouvoir ainsi opérer sur une certaine masse ! Eh bien, en analysant ces cendres vous trouverez de Facide silicique, de Talumine, du phosphate et du carbonate calcique, du carbonate magnésique , du sulÊite, du carbonate potassique et de l'oxide ferrique , comme si le cresson était venu en terre , au bord des eaux. Or, ces substances n'existaient ni dans le soufre qui servait de sol à la plante, ni dans l'eau employée' à l'arroser; mais comme elles n'étaient pas non plus dans l'air, nous ne pouvons expliquer leur présence dans la plante qu'en supposant un élément commun aux corps contenus dans le cresson, et à ceux dont il était entouré. Ainsi, l'air, l'eau distillée , la fleur de soufre, et lés substances que donne l'analyse du cresson, c'est-à-dire la potasse , la chaux , la magnésie, l'alumine, etc. auraient un principe commun.
De cette irrécusable expérience , fs'écria-l-il , j'ai déduit l'existence de L'ABSOLU 1 Une sub-*
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stance^ commune à toutes les créations ^ modifiée par une force unique, telle est la position nette et claire du problème offert par U Absolu et qui m'a semblé soluble. Là vous, rencon-r trez le mystérieux Ternaire, devant lequel s'est, de tout temps, agenouillée Fhumanité.: la matière première, le moyen ^ le résultat. Vous trouverez ce terrible nombre 3 en toute chose humaine , il domine les religions , les sciences et les lois. Ici, me dit-il, la guerre et la misère ont arrêté mes travaux. Vous êtes un élève de Lavoisier, vous êtes riche et maître de votre tems , je puis donc vous faire part de mes conjectures. Voici le but que mes expériences personnelles m'ontfaitentrevoir.La matière UNE doit être un principe commun aux trois gaz .et au carbone. Le moyen doit être le principe commun à l'électricité négative et à l'électricité positive. Marchez à la découverte des preur ves qui établiront ces deux vérités, vous aurez la raison suprême de tous les effets de la nature. Oh ! monsieur, quand on porte là, dit-il en se frappant le front , le dernier mot de la création , en pressentant l'absolu , est-ce vivre , que d'être entraîné dans le mouvement de ce ramas d'hommes qui se ruent à heure fixe les
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uns sur les aat/es sans satoit» ce qti'îb font. Ma Vie aclueHe est exactement l'inverse d'un $ong^* Mon coi^s Ta, •vient, ^g^^p se trouve au n^iiieu du feu, des canons, des hommes , trate^'se l'Europe au gré d'une puissance à laquelle j'obéis en la méprisant. Mon ame n'a nulle conscience ^ ces actes, elle reste fixe, plongée dans une idée, engourdie par cette idée , la recherche de f aisfoluy de ce principe par lequel des graines , absolument semblables , mises dans un même milieu , donnent, Ftine des calices Hancs, l'aiitre des calices j$unesî Phénomène applicable aux vers à soie qui , nourris des mêmes feuilles et constitués sans différences apparentes, font les uns de la soie jaune, et les autres de la soie blanche; enfin applicable à l'homme lui-mêmlB qui souvent a légitimement des enfans entièrement dissemblables avec le père et la mère! Lô déductionlogique de ce fait n'împlique-t-ellepas d'ailleurs la raison de togus les effetsdela nature? Hé quoi de plus conform<^ ^ nos idées sur Dieu que de croire qu'il a tout fait par le moyen le plus simple! L'adoration pythagoricienne pour le chiffre uiî d'où sortent tous les nombres et tpiî représente la matière une; celle pour le nombre DEUX , la première aggrégatiori et le type de,
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toutes les autres ; celle pour le nombre trois , qui, de tout temps, a configuré Dieu, -c'est-àdire la Matière, la Force et le Produit, ne résumaient-elles pas traditionnellement la connaissance confuse de V Absolu. Sthall, Bêcher ,^ Paracelse , Agrippa, tous les grands chercheurs de causes occultes avaient pour mot d'ordre le trismégiste, qui veut dire le grand ternaire , et les ignorans , habitués à condamner l'alchimie, cette chimie transcendante, ne savent sans doute pas que nous nous occupons à justifier les recherches passionnées de ces grands hommes!
V absolu trouvé, je me serais alors colleté avec le mouvement. Ah ! tandis que je me nourris de poudre, et commande à des hommes de mourir assez inutilement, mon ancien maître entasse découvertes sur découvertes , il vole vers t absolu! Et moi ! je mourrai comme un chien, au coin d^une batterie. »
Puis quand ce pauvre grand homme eut repris un peu de calme, il me dit avec une sorte de fraternité touchante : — Si je trouvais une expé* rience à faire, je vouslaléguerais avant de mourir.
— Ma Pépita, dit Balthazar en serrant la piain de sa femme, des larmes de rage ont coulé sur les joues creuses decet homme, pendant qu'il
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jetait dans mon ame le feu de ce raisonnement que déjà Lavoisier s'était timidement fait ^ san$ oser s'y abandonner.
-r- Comment, s'écria madame Claës, qui ne put s'empêcl^er d'interrompre son mari, cet homme , en passant une nuit sous notre toit , nous a enlevé tes affection^, a détruit, par une seule phrase, et par un seul mot, le bonheur d'une famille ! O mon cher Balthazar, cçt homme a-t-il fait le signe de la croix. L'as-tu bien examiné? le tentateur peut seul avoir cet œil jaune
d'où il sortait du feu ! Oui le démon pouvait seul t'arracher à, moi. Depuis ce jour, tu n'as plus été ni père, ni époux , ni chef de famille.
— Quoi ! dit Balthazar en se dressant dans la chambre, et jetant un regard perçant à sa femme, tu blâmes ton amant, de s'élever audessus des autres hommes, afin de pouvoir jeter sous tes pieds la pourpre divine de la gloire, comme une minime offrande auprès de^ trésors de ton cœur ! Mais tu ne sais donc pas ce que j'ai fait, depuis trois ans? des pas de géant, ma Pépita!., dit-il en s'animant.
Alors son visage parut à sa feiame plus étincelant sous le feu du génie, qu'il ne l'avait été sous le feu de l'amour, et elle pleura en l'écoutant.
: — J'ai combiné le chlore et l'azote^ j'ai décomposé plusieurs corps jusqu'ici considérés, comme simples y j'ai trouvé de nouveaux mér taux. Tiens, dit-il en voyant les pleurs de sa femme ; j'ai décomposé les larmes! Les larmes contiennent un peu de phosphate de chaux^ de chlorure 4^ sodium, du mucus et de l'eau !
Il continua de parler sans voir l'horrible convulsion qui travailla la physionomie de Joséphine^ car il était monté sur la science qui l'emportait sur ses ailes déployées , bien loin du monde matériel.
— Cette analyse, ma chère, est une des meilr leures preuves du système de l'Absolu. Toqte viç implique une combustion. Selon le plus ou moins d'activité du foyer, la vie est plus ou moin$ persistante. Ainsi, la destruction du minéral esit indéfiniment retardée, parce que la combustiop y est virtuelle, latente ou insensible 3 ainsi, les végétaux qui se rafraîchissent incessamment par la combinaison d'où résulte l'humide, vivent indéfiniment, et il existe plu- $içur$ végétaux contemporains du dernier cataclysme. Mais, toutes les fois que la nature a perfectionné un appareil, et, dans un but ignoré, y a jeté le sentiment, l'instinct ou l'intelli-
l38 ÉTUDES DE MŒURS AU XIX*^ SIÈCLE.
gence , trois degrés marqués dans le système organique^ ces trois organismes veulent une combustion , dont l'activité est en raison directe du résultat obtenu. L'homme, qui représente le plus haut point de l'intelligence et qui nous offre le seul appareil d'où résulte un pouvoir à demi-créateur, /^ /7e7w^'e est, parmi parmi les créations zoologiques, celle où la combustion se rencontre dans son degré le plus intense et dont les puissans effets sont en quelque sorte révélés par les phosphates , les sulfates et les carbonates que fournit son corps à l'analyse. Ces substances ne seraient-elles pas les traces que laisse en lui l'action du fluide électrique, principe de toute fécondation? L'électricité ne se manifesterait-elle pas en lui par des combinaisons plus variées qu'en tout au*tre animal? N'aurait-il pas des facultés plus grandes que toute autre créature pour absorber de plus fortes portions du principe absolu, et ne se les assimilerait-il pas pour en composer dans une plus parfaite machine sa force et ses idées! Je le crois. L'homme est un matras. Ainsi ^ iselon moi, l'idiot serait celui dont le cerveau contiendrait le moins de pliosphore ou tout autre produit de l'éleclro-magné-
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tisfiie^ le fou celui dont le cerveau en conti«endml trop ^ l'hoùime ordinaire cciui qui en aurait peu ^ l'hpmmede génie celui dotit la cervelle en serait saturée à un degré c^MQvenable. L'homme ^dnstaimMi^t amoureux , le porte^ faix,le danseur^ le grand mangeur^isovutceux qui déplaceraient la force résultante de teur appareil 'électrique. Ainsi ^ nos sentimMs...
—^ Assez ^ Balthazar^ tu m'épouvantes^ tu commets des sacrilèges! Quoi! mon amour se raie • • •
— De la matière éthérèe qui se dégage ^ dit Claês ^ et qui sans doute est le mot de l'absolu . So^nge donc que si moi, tù<A le premier! si je trottve, si je trompe, Sî )« tkouVeI..
Cette idée le tuait, le bcmléVersàit. En disant ces mots sur trois tons différens, son visage moMa par degrés àl'expression de l'inspiré .
— Je fais les métaux, je fais des diamans, je répète la nature.
— En serais-tu plus heureux? cria-t-elle avec désespoir. Maudite science! maudit démon ! tu oublies , Claês , que tu commets le péché d'orgueil dont Satan fut coupable ! Tu entreprends^ sur Dieu !
— Oh ! oh ! Dieu !
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— Il le nie , s'écria-t-elle en se tordant le^ mains. Claës^ Dieu dispose d'une puissance que tu n'auras jamais.
A cet argument qui semblait annuller sa science , il regarda sa femme en tremblant.
T — Quoi ! dit- il .
— La force unique^ le mouvement ! Voilà ce que j'ai saisi à travers les livres que tu m'as conjtrjairite à lire. Analyse des fleurs^ des fruits^ du vin deMalaga? tu en découvriras^ certes, tous les principes ; ils viennent comme ceux de ton cresson , dans un milieu qui semble leur être étranger ; tu peux les trouver dans la nature ; mais en les rassemblant, feras-tu ces fleurs, ces fruits, le vin de Malaga, auras-tu les effets du soleil, auras-tu l'air de l'Espagne. Décomposer n'est pas créer !
— Je pourrai créer si je trouve la force coërcitive.
— Rien ne l'arrêtera ! cria Pépita d'une voix désespérante. Oh! mon amour! il est tué! je l'ai perdu!
Elle fondit en larmes, et ses yeux animés par la douleur par la sainteté des sentimens qu'ils épanchaient, brillèrent plus beaux que jamais à travers ses pleurs .
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— Oui^ reprit-elle en sanglottant^ tu esmonà tout. Je le vois, le génie de Fart est plus puissant en toi que toi-même , et ses ailes vigoureuses t'ont élevé trop haut pour que tu redescendes jan^ais à être le compagnon simple et doux d'une pauvre femme. Quel bonheur puis-je fo£frif encore? Ah! je voudrais , «fin de me consoler, croire que Dieu t'a créé pour manifester ses œuvres et chanter ses louanges, qu'il a renfermé dans ton sein une force irrésistible qui te maîtrise? Mais non, Dieu est bon , il te baisserait au coeur quelques pensées pour ta femme qui t'adore, pour tes enfans que tu dois protéger. Oui, le dérnon seul peut t'aider à marcher au milieu de ces abîmes sans issue, parmi ces ténèbres où tu n'es pas éclairé par la foi d'en-haut, mais par uiié horrible croyance en tes facultés ! Autrement , tu te serais aperçu , mon ange , que tu as dévoré neuf cent mille francs depuis trois ans. Oh ! rends-moi justice, toi, mon dieu sur cette terre ! je ne te reproche rien. Si nous étions seuls, je t'apporterais à genoux toutes nos fortunes en te disant : Prends , jette dans ton fourneau, fais-en de la fumée, et je rirais de la voir voltiger. Si tu étais pauvre, j'irais mendier
l4^ ÉTUDES DB M0EIJB6 AU XIX^ SIÈCLE.
sana honte pour te procurer le charbon nécessaire àirentretien de ton fourneau.! Eafla^ si eii m'y précipitant, je te faisais trouver ton» exécràbte Absolu, Claës^jem'y précipiterais avec bonheur puia<{ue tu places ta gloire et tes délices dans ce secret si chèrement acheté. Mais nos enfansi^ Claês ! nés enfana L . . Que deviendront-ils, si tu ne devines pas bientôt ce setretde Tenfer ! Saiâtu pourquoi venait Pierquin? Il venait te demander trente mille fraiics que tu dois , sans les avoir. Tes propriétés ne sont plus à toi. Je lui ai dit que tu avais ces trente mille fraiïcs, afin de t'épargner l'embarras où t'auraient mis ses questions^ mam pour acquitter cette somme ^ j'ai pensé à vendre notre vieille argenterie.
Elle vit les yeux de son mari prêts à s'humeçtér, et se jeta désespérément à ses pieds eu levant vers lui des mains suppliantes.
—Mon ami;, s'écria-t-elle;, cesse un moment tes rechercher ^ économisons l'argent nécesaireà ce qu'il te faudra pour lea reprendre plus tard y si tu ne peux renoncer à poursuivre ton œuvre- Qh je n^ 1^ juge pas, mon ami,, je soufflerai tel fourneaux^ si tu le veux ^ mais ue reliais pa^ nosi enfsins à la misère. Tu ne peux plus la$ aimcïr,. puisque la sdence a dévoré ton cœur;
kiiais ne leur lègue pas une vie malheureuse^ en échange du bonheur que tu leur devais. Le sentimen t maternel a été trop souvent le plusf aible dans mon cœur! oui^ j'ai souvent souhaité ne p^s être mère^ afin de pouvoir m'unir plus intimement à ton âme^ à ta vie ! Aussi pour étouffer mes remords^ dois-je plaider auprès de toi la cause de tes en£ans, avant la mienne*
Ses cheveux s'étaient déroulés et flottaient sur ses épaules ; ses yeux dardaient mille sentimens comme autant de flèches; elle triompha de sa rivale > Balthazar l'enlei^a^ la porta sur le canapé ^ se mi t à ses pieds .
— Je t'ai donc causé des chagrins^ lui dit-il avec l'accent d'un hqmme qui se réveillerait d'un songe pénible.
— Pauvre Qlaës, et tu hous en donneras en^ core malgré toi ! dit-elle en lui passant sa main dans les chevei;c(. Allons^ viens t'asseoir près de moi^ dit-^le toute joj^reuse^ en lui muoixtrant sa place sur le canapé. Tiens, j'ai tout oublié-, puisque tu nous reviens ! Va, mon anû , noua réparerons tout, mais tu ne t'éloigneras plus dç ta femme ,1 n'e$t-ctipas? DisoKi? Laiase-moi, mQp b?au. Claês , exercer sur ton noble coeur cette. influe^c? féminine si nécessaire au boo'^
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heur des artistes malheureux^ des grands hommes souffransPTu mebrusqueras^ tumebriseras si tu veux, mais tu me permettras de te contrarier un peu, pour ton bien. Je n'abuserai jamais du pouvoir que tu me concéderas! Sois grand et célèbre, mais sois heureux aussi. Ne nous préfère pas la chimie! Ecoute, nous serons bien complaisans, nous lui permettrons d'entrer avec nousdans le partage de ton cœur; mais sois juste, donne-nous bien notre moitié? Dis, mon désintéressement n'est-il pas sublime?
Elle le fit sourire , car avec cet art merveilleux que possèdent les femmes) elle avait amené la plus haute question dans le domaine de la plaisanterie où les femtnei^ sont maîtresses. Quoiqu'elle parût rire, son cœur était si violemment contracté qu'il reprenait difficilement le mouvement égal et doux de son état habituel ; mais en voyant renaître dans les yeux de Bal thazar l'expression (}ui la charmait, qui était sa gloire à elle, et qui lui révélait l'entière action de son ancienne puissance qu'elle croyait perdue, elle lui dit en souriant: — Crois-moi, Balthazar, la nature nous a faits pour sentir, et quoique tu veuilles que nous ne soyons que des machines électriques; tes gaz, tes matières éthé-
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rées n'expliqueront jamais le don que nous possédons d'entrevoir l'avenir.
-^Si, reprit-il, par les affinités. La puissance dé vision qui fait le poète, et la puissance de déduction qui fait le savant , sont fondées sur des iaffînilés invisibles , intangibles et impondéï-ables que le vulgaire range dans la classe des phénomènes moraux, mais qui sont de.H effets physiques. Le prophète voit et déduit; Malheureusement ces espèces d'affinités sont trbp rares et trop peu perceptibles pour être soumises à l'analyse ou à l'observation.
— Ceci, dit-elle en lui prenant un baiser, pôiir éloigner la chimie qu'elle avait si malencontreusement réveillée , serait donc une affinité?
^— Non, c'est une combinaison , car deux substances de même signe ne produisent aù-^ cune activité...
— Allons tais-toi, tais-toi! dit-^ellé, tu me ferais mourir de douleur. Oui, je ne supporte-^ rais pas, cher, de voir ma rivale jusques dans les transports de ton amour.
— Mais , ma chère vie, je ne pense qu'à toi^ nies travaux sont la gloire de ma famille ! tu es au fond de toutes mes expériences.
T. m. lo
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•^r- Voyons, regarde-moi?
Cette scène l'avait rendue belle comme une jeune femme, et de toute sa pei^onne, son mari ne voyait que sa tête , au-dessus d'ua nuage de mousselines et de dentelles.
— Oui , j'ai eu bien tort de te délaisser pour la science. Maintenant, quand je retomberai dans œe$ préoccupations, eh bien, Pépita, tu m'y arracheras, je le veux!
Elle baissa les yeux et lui laissa prendre sa main, sa plus grande beauté, une maiq à la fois puissant^ et délicate.
— Mais je veux phis encore. ...
— Tu es si délicieusement belle que tu peux tout obtenir.
— Je veux briser ton laboratoire et enchaîner ta science ! dit-elle en jetant du feu par les yeux.
— Hé bien ! au diable la chimie !
-^ Ce momei^t ef&ce toutes mes douleurs , repritr-elle. Maintenant, fais-moi souffrir si tu veux.
En entendant ce mot les larmes le gagnèrent.
•'-T Mais tu a$ raison ^ je ne vous voyais qu'à travers un voile, çt je M vqw çntwdai* plus»
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— S'il ne s'était agi que de moi^ dit-elle^ j'aurais continué à souffrir en silence^ saiis élever la voix devant mon cher seigneur; mais tes fils ont besoin de considération^ Claês! Je t'assure que si tu continuais à dissiper ainsi ta fortune^ même quand ton but serait glorieux, le monde ne t'en tiendrait aucun compte et son blàme retomberait sur les tiens. Mais ne doit-il pas te suffire, à toi, homme de si haute portée , que ta femme ait attiré ton attention sur un danger que tu n'apercevais pas.
Ne parlons plus de tout cela, dit-elle en lui lançant un sourire et un regard pleins de coquetterie; ce soir, mon Claês, ne soyons pas heureux à demi.
LA MORT D'UNE MÈRE
LÀ MORt ù'tlVe MllAB.
Le lendemain de cette soirée si gtâve dâiïs là vie de ce ménage ^ Balthaâsâr Claes , de qui Joséphine avait sans doute obtenu quelque promesse relativement à la cessation de ses travaux ^ ne monta point à son laboratoire et re^ta près d'elle durant toute la journée.
Le lendemain^ la famille fit ses prépai^ati& pour aller à la campagne où elle demeura pendant deux mois environ , et éHoxt elle ne revint en ville que pour s'y occuper de la fête par
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laquelle M. Claës voulait^ comme jadis /celé-, brer l'anniversaire de son mariage. Alors, Bal-, thazar obtint de jour en jour, les preuves du dérangement que ses travaux et son insouciance avaient apporté dans ses affaires. Loin d'élargir la plaie par des observations , sa femme trouvait toujours des palliatifs aux maux consommés.
Des sepi domestiques qu'avajit ^.. Claës, le jour oh il reçut pour la dernière fois , il ne restait plus que Lemulquinier, Josette la cuisinière , et une vieille femme de chambre nommée Martha qui n'avait pas quitté sa maîtresse depuis sa sortie du couvent; il était donc impossible de recevoir la haute société de la ville avec un si petit nombre de serviteurs. Madame Claës leva toutes les difficultés en proposant de faire venir un cuisinier de Paris, de dresser 2|u service le fils de leur jardinier, et d'emprunter le domestique de Pierquin- Ainsi, personne ne s'apercevrait encore de ^eur état de gêne.
Pendant vingt jour* que durèrent les apprêtas, madamç Claës sut tromper avec habileté le désçeuvrement de ;Son mari.
Tantôt elle le chargeait de choisir les fle,urs Tares qui^ devaieptorner le grand escalier, la galerie et les app^retmens ; tantôt elle l'^nvojfait à^
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Durikerque pour s'y procurer quelques-uns de ces monstrueux poissons^ la gloire des tableis ménagères dans le département du Nord. Une fête comme celle que donnait M. Claës , était une affaire capitale qui exigeait une multitude de soins et une correspondance active^ dans un pays où les traditions de l'hospitalité mettent si bien en jeu l'honneur des familles , que, pour les maîtres et les gens, un dîner est comme une victoire à remporter sur les convives. Les huîtres arrivaient d'Ostende , les coqs de bruyère se demandaient en Bresse, les fruits se commaiïdaient à Paris ; enfin les moindres accessoires ne devaient pas démentir le luxe patrimonial: D^ailleurs le bal de la maison Claës avait une sorte de célébrité. Le chef-lieu du département étant alors à Douai , cette soirée ouvrait en quelque sorte la saison d'hiver, et donnait le ton à toutes celles du pays. Aussi pendant quinze ans Balthazar s'était-il efforcé de se distinguer, et avait si bien réussi qu'il s'en faisait chaque fois des récits à vingt lieues à la ronde, et qu'on parlait des toilettes, des invités, des plus petits détails, des nouveautés qu'on y avait vues, ou des évènemens qui s'y élaient passés.
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Ces préparatifs empêchèrent dooc M. Claës de songer à la recherche de Tabsolu^ car en revenant aux idées domestiques et à la vie sociale^ il retrouva son amour-propre d'homme;, de flamand ^ de maître de maison ^ et se plut à étonner la contrée. Il voulut imprimer un caractère à cette fête, par quelque recherche nouvelle, et il choisit parmi toutes les fantaisies du luxe> la plus jolie, la plus riche, la plus passagère, en faisant de sa maison un bocage de plantes rares, et préparant desbouquets defleurs pour les femmes. Les autres détails de la fête répondaient à ce luxe inoui . Rien ne paraissait donc devoir faire manquer l'effet de la fête. Mais le vingt-neuvième bulletin et les nouvelles particulières des désastres prouvés par la grande-armée enRuâsie et àla Bérésina s'étaient répandus dans l'après-dîner. Une tristesse profonde et vraie s'empara des Douaisiens y qui ^ par un sentiment patriotique , refusèrent unanimement de danser. Parmi les lettres qui armèrent de Pologne ai Douai, il y en eut une pour Balthazar. M. de Vierzchownda , alors à Dresde où il se mourait, disait-il, d'une blessure reçue dans un des derniers engagemens^ avait voulu léguer à son hôte plusieurs idéea
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qui j depuis leur rencontre ^ lui étaient survenues relativement à TAbsolu. Cette lettre plongeaM. Claës dans une profonde rêverie qui fit honneur à son patriotisme; mais sa femme ne sy méprit pas j et , pour elle y la fôte eut un double deuil. Cette soirée^ pendant laquelle la maison Claês jetait son dernier éclat de splendeur y eut donc quelque chose de Mmbre et de triste au milieu de tant de magnificence, de curiosités amassées par six générations dont chacune avait eu sa manie, et que leaDouaisiens admirèrent pour la dernière fois. La reine de cfette fête fut la jeune Marguerite Claës, alors ftgée de seize ans, et que ses pa« rens présentèrent au monde. Elle attira tous les regardai par une extrême simplicité , par son air cftadide et surtout par sa physionomie en harmonie avec celogis. C'était bien la jennefille flamande telle que les peintres du paj's l'ont représentée : une tête parfaitement ronde et pleine; i^% <^ieveux châtains, lissés sur le front et séparés en deux bandeaux; iits yeux gris , mélangés de vert ; de beaux bras, un embonpoint qui ne nuiaait pas encore à la beauté; un air timide, mai& ^xt son front haut et plat une ferineté qui se cachait sous un calme et une douceur apparentes.
Sans être ni triste ni mélancolique > elle arait peu d'enjouement; la réflexion^ l'ordre^ le sentiment du devoir^ les trois principales expressions du caractère flamand^ animaient sa figure froide f^u premier aspect y mais sur laquelle le regard était ramené par une certaine grâce dans les contours^ etpar une paisiblefierté qui donnait les gages d'un constant bonheur domestique, y^r une bizarrerie que les physiologistes n'ont pas encore expliquée , elle n'avait aucun trait de sa mère ni de son père 9 et offrait une vivante image de son aïeule materne]!^^ une Cpnyncks de Bruges ; dont le portrait précieusement conservé attestait cette
ressemblance.
Le souper donna quelque vie à la fête. Si les désastres de l'armée interdisaient les réjouissances de la danse^ chacun pensa qu'ils ne devaient pas exclure les plaisirs de la table. Insensiblement y cette maison si brillamment éclairée y où sepressaient toutes les notabilitésde Douai^ rerir Ira dans le i^ilence. Les vrais patriotes et les gens £atigués se retirèrent promptement. Les indifî&rens restèrent avecquelques joueurs et plusieurs amis des Claës; mais^ vers uneheure du malin, la galerie fut déserte y les lumières s'éteignirent
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de ^àlon eii salon ^ et cette cour intérieure , un moment si bruyante^ si lumineuse^ redevint noire et sombre ; image prophétique de l'avenir qui attendait la famille.
Quand M. et madame Claës rentrèrent dans leur appartement ^ Balthâzar fît lire à sa femme la lettre du Polonais ; elle la lui rendit par un geste triste; elle prévoyait Favenir. En effet, à compter de ce jour , Balthazar déguisa mal le chagrin et l'ennui qui l'accabla. Le matin , après le déjeuner de failiille, il jouait un moment dans le parloir avec son fils Lucien ^ causait avec les deux filles occupées à coudre, à broder, ou à faire de la dentelle; mais il se lassait bientôt de ces jeux, de cette causerie dont il paraissait s'acquitter comme d'un devoir,. Lorsque sa femme redescendait après s'être habillée^ elle le trouvait toujours assis dans la bergère, regardant Marguerite et Félicie, sans s'impatienter du bruit de leurs bobines. Quand venait le journal , il le lisait lentement, comme un marchand retiré^ qui ne sait comment tuer le temps. Puis il se levait, contemplait le ciel à travers les vitres, revenait s'asseoir et attisait le feu rêveuse^ ment, en homme à qui la tyrannie dtis
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idées ôtait la conscience de ses mouvemens^ Madame Claês regretta vivement son dé&ut d'instruction et de mémoire. Il lui était difficile de soutenir long-temps une conversation inté^ ressante^ d'ailleurs^ peut-être est-^ce impossible entre deux êtres quise sont tout dit et qui sont forcés d'aller chercher , des sujets de distraction^ en dehors de la vie du coeur ou de la vie matérielle. La vie du cœur a ses momens, et veut des oppositions ; les détaib de la vie ma^ téiielle ne sauraient occuper long-temps des esprits supérieurs habitués à se décider promptementetlemonde est insupportable aux ame& lumantes. Deux êtres solitaires qui se connais'» sent entièrement^ doivent donc chercher leura divertissemena dans les régions les plus hau'** tes de la pensée^ car il est impossible d'oppo^ ser quelque chose de petit à ce qui est imxaettse* Puis quand un homme s'est accoutumé à mst* nier de grandes choses > il devient inamusable^ s'il ne conserve pas au fond du cœur ce principe de candeur^ ce Iaisser*aUer qui rend les gens de génie si gracieusement enians 3 mais cette enrr £ftnce du cœur n'est-^le pas un phénomèn^e humain bien rare ches ceux dont la mission de tout voir^ tout savoir^ tout comprendre.^
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Pendant les premiers mois^ madame Claëa se tira de cette situation critique par des efforts inoms que lui suggéra Famour ou la nécessité. Tantôt elle voulut apprendre le trictrac qu'elle n'avait jamais pu jouer^ et^ par un prodige assez concevable^ elle finit par le savoir. Tantôt elle intéressait Balthazar à l'éducation de ses fiUesdont elle dirigeait les lectures d'après ses avis. Mais ces ressources s'épuisèrent. Il vint un moment où elle se trouva devant Balthazar^ conotme madame de Maintenon en présence de Louis XIV^ mais sans avoir^ pour distraire le maître assoupi ^ ni les pompes du pouvoir^ ni les ruses d'une cour^ qui savait jouer des comédies comme celle de l'ambassade du xoî d» Siam ou du Sophi de Perse. Réduit^ après avoir dépensé la France ^ à des es^pédients de fils de £amille poui: se procurer de l'argent, le monarque n'avait plus ni jeunesse ni succès^ et sentait une effroyable impuissance au milieu des grandeurs, l^ royi^le bonne, qui avait su bercer les en&ns , ne sut pas toujours bercer le père, qui souf&ait pour avoir abuaé des choses, des hommes, de la vie et de Dieu. Mais Claês souffrait de trop de puissance. , Oppre$sé par une pensée qui l'étreignait , il rêvait
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les pompes dé 1^ science, des trésors pour l'hùmànité; pour lui, la gloire; et souffrait comme souffre un artiste aux prises avec la misère ^ comme Samson attaché aux colonnes du temple. Or^ l'effet était le même pour ces deux souverains , quoique le înonarque intellectuel fut accablé par sa force et l'autre par sa faiblesse. Que pouvait Pépita seule Contre cette espèce de nostalgie scientifique? Après avoir usé les moyens que lui offraient les occupations de famille ^ elle appela le monde à son secours, en donnant deux cafés par semaine. A Douai, le cafii remplace le thé. Un Café est une assemblée où, pendant une soirée entière , les invités boivent les vins exquis et les liqueurs dont les caves sont pleines dans ce benoît pays , mangent des friandise^, prennent du café noir, ou du café au lait frappé de glace ;. tandis que les femmes chantent des romances^ discutent leurs toilettes ou se racontent les gros riens de la ville. Ce sont encore les tableaux de Miéris ou de Terburg , moins les plumes rouges sur les chapeaux gris pointus , moins les guitares et les beaux costumes du xvi^ siècle. Mais les efforts que faisait Balthazar pour bien jouer son rôle de maître de maison, son affabilité d'emprunt^.
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les feux d'artifice de son esprit^ tout âbcudait la profondeur du mal , par la fatigue à laquelle il était en proie le lendemain. Ces fêtes continuel* les n'étaient donc que des palliatifs qui attestaient la gravité de la maladie; ce furent comme des branches que rencontrait Balthazar en rou* lant dans son précipice^ et qui retardaient sa chute ^ mais ne la rendaient pas moins lourde. D'ailleurs 9 il ne parlait jamais de ses anciennes occupations , et n'émettait pas un re* gret^ en sentant l'impossibilité dans laquelle il s^était mis de recommencer ses expériences ; mais il avait les mouvemens tristes ^ la voix fai* ble ^ l'abattement d'un convalescent. Son eiinui perçait jusque dans la manière dont il prenaitles pinces pour bâtir îhspuciâmment dans le feu quelque fantasque pyramide avec des mor* ceaux de dbarbon de terre. Quand il avait, atteint la soirée , il éprouvait un : contentement visible; le sommeil le débarrassait sans douîe d^une importune pensée; puis^ le lendemain^ il se levait mélancolique en apiercevant une Journée à traverser^ et semblait mesurer le :temps qu'il avait à consumer, comme un voyageur lassé contemple un désert à franchir. Si madame Claës connaissait la cause de cette langueur;, elle T. m. Il
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voulait ignorer combien les ravages en étaient étendus ; elle était pleine de courage contre les éoufirances de l'esprit , et sans force contre les générosités du cœur. Elle n'osait questionner Balthazar quand il écoutait les propos de ses deux filles et les rires de Lucien^ avec l'air d'un homme occupé par une arrière-pensée^ mais elle frémissait en lui voyant secouer sa mélancolie et s'efforcer, par un sentiment généreux, de paraître gai pour n'attrister personne. Ses coquetteries à ses deux filles^ ou ses jeux avec Lucien, mouillaient de pleurs lesyeux de Joséphine qui sortait pour cacher les émotions que lui causait un héroïsme dont les femmes connaissent bien le prix, et qui leur brise le cœur; elle avait alors envie de lui dire : — Tue-moi, et fais ce que tu voudras !
Insensiblement, ses yeux percKreht leur feu vif, et prirent cette teinté glauque qui attristé ceux des vieillards. Ses attentions pour sa femme, ses paroles, tout en lui fut'frappé de lourdeur. Ces symptômes devenus plus graves vers la fin du mois d'avril, effrayèrent madame Claës, pour qui ce spectacle était intolérable, et qui s'était déjà fait mille reproches en admirant la foi flamande avec laquelle son mari tenait sa
SCÈNES DE LÀ VIE PHIYÉE. i63
parole. Un jour^ que Balthazar lui sembla fàus affaissé qu'il ne Favait jamais été, elle n'hésita plus à tout sacrifier pour le rendre à la vie;
— Mon ami ^ lui dit-elle , je te délie de tes sermens;
Balthazar la regarda d'un air étonné.
— Tu penses à les expériences? reprit-éllé.
Il i'épondit par un geste d'une effrayante
vivacité. Loin de lui adresser quelque remour trance, madame Claês, qui avait à loisir sondé labîmedans lequel ils allaient rouler tous deux, lui prit la main et la lui serra en souriant.
— Merci, ami, je suis sûre de mon pouvoir, lui dit*elle ; tu m'as sacrifié plus que ta vie. A moi maintenant les sacrifices! Quoique j'aie déjà vendu quelques-uns de mes diamans, il en reste encore assez, en y joignant ceux de mon frère, pour te procurer l'argent nécessaire à tes travaux. Je destinais ces parures à nos deux filles, mais ta gloire ne leur en fera-t^Ue pas de plus étincelantes? d'ailleurs, ne leur rendrastu pas un jour leurs diamans plu^ beaux?
La joie qui soudainement édairà le Visage de son mari, mit le comble à son désespoir, car elle vit avec douleur que la passion de cet homme était plus forte que lui. Claës avait con-
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£âaee en son osarre )pour marcher sans trembler dâJOB une voie qui^ pour eUe^ était un abîme. A hii^ 4â foi ; à elle le doute ^ à elle le &trdéaa lé plus lourd : la femme ne souffre-tellepas toujours pour deux? En ce moment elle se plut à croire au succès^ voulant se justifier à elle-'méme sa complicité dans la dilapidation probable de leur fortune.
— *- L'amour de toute une vie ne suffirait pas k reconnaître ton dévouement^ Pépita^ dit Qb&s attendri.
A peine achevait-il ces paroles que Marguerite el; Félicie entrèrent ^ et leur souhaitèrent le bon jour. Madame Claês baissa les yeux ^ et Tiesta peOidlant un mocxent interdite ^ devant ses en&ns dont elle venait d'aliéner la fortune au prpfit^'unechimèrej tandis que son mari les prit sur ses genoux, et caiisa gaiement avec eux, heur(eii;!&40 pouvoir déverser là joie qui l'oppressait.
Madame Claês entra dès lors dans la vie ardeiitie de son mari. L'atvenir de ses enfans, la considération de Içur père étaient pour elle Mv^ paobiles aussi puissant que l'était pour Cl^ês la.gloire et la science. Aussi, cette malheureuse femme n'eut-elle plus une heure de calme, quand tous les diamans de la maison ib-
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renl venidus à Paris par Fentremise de l'abbé dtei Solis, son directepr^ et que les £abticans defirodqit$ chimi^es eurent Fecommenqé leur» eibi \o\s. Sans cesse agitéq par le démon de la seiençQ et par cette fureur de recherche qui dévorait aop^. wnirij elle vivait dans une attente €;ontinueU<(^ €ft demeurait comme morte pendant des jour^é^ai entières, clouée dans sa bergère par Ija violçnce même de ses désirs^ qui^ ne^ tfou^vanl} poûMi comme ceux de Balthazar une pàtujre datns len travaux du laboratoire^ tpurmentuient sou aqse en agissant sur ses doutes» et sur ^W craintes. Par momens^ elle sje rep;rochait S9 complaisance pour une pisissipn 4oQ^lfe.bu^é(aif impossible et que M. dç ScJiç condamnait* EU^ se levait^ allait à la fenêtre de la cour mtérieurÇi et regardait avec stupeur la cheminée du labo-r ratoire. S'il s'en échappait de la famée ^ elle 1^^ contemplait avec dése^oir^ caries idées les pjiiji^ contraires agitaient son cœur et son esprit. EiJie voyait s'enfuir en fumée la fortune de ses epr fans^imais elle sauvait la vie de leur père: n'éta^ce pas son premier devoir de le rendrç beurevUk f Cette dernière pensée la calmait popr un mf^ rnent . ElIeayaU obtpuu d^pouvair^i^trci- dan^Jç laboratoire et d'y rpsler } mais \] lui Rivait bieji-
tr
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tôt fiiUu renonce* à cette triste satisfaction . Elle éprouvait là de trop vives souffrances à voirBalthazarnepoint s'occuper d'elle^ et même paraître souvent gêné par sa présence; elle y subissait de jalouses impatiences , de cruelles envies de faire sauter la -maison ; elle y mourait de mille maux inouis.
Lemulquinier devint alors pour elle, une espèce de baromètre. L'entendait-elle siffler, quand il allait et venait pour servir ou le déjeuliév ou le dîner, elle devinait que les expériences de son mari étaient heureuses, et qu'il concevait l'eiipoir d'une prochaine réussite. Lemulquinier était-il morne, sombre, elle lui jetait un regard de douleur; Bâithazar était mécontent. La maîtresse et le valet avaient fini par se comprendre, malgré la fierté de Tune et la soumission rogue de l'autre. Faible et sans défense contre les terribles prostrations de la pensée, cette femme succombait soûs ces alternatives d'espoir et de désespérance qui , pour elle, s'alourdissaient des inquiétudes de la femme aimante et des anxiétés de la mère tremblant pour sa famille. Le silence désolant qui jadis lui refroidissait le cœur, elle le partageait sans s'apercevoir de l'air sombre qui régnait au
logis ^ et des journées entières qui s'écoulaient dans ce parloir^ sans un sourire^ souvent sans une parole. Par une triste prévision maternelle y elle accoutumait ses deux filles aux travaux de la maison^ et tâchait de les rendre assez habiles à quelque métier de femme, pour qu'elles pussent en vivre si elles tombaient dans la misère. Le calme de cet intérietir couvrait donc d'effroyables agitations. Vers la fin de l'été, Balthazar avait dévoré l'argent des dia^mans vendus à Paris par l'entremise du vieil abbé de Solis , et s'était endetté d'une vingtaine de mille francs chez MM; Protez et Chiffreville: Au mois d'août 1 8 13, environ un an après fa scène par laquelle cette histoire commeilce, si M, Claës 'avait fait quelques belles expériences que malheureusement il dédaignait, ses efforts avaient été sans résultat quant à l'objet principal de ses recherches. Le jour où il eut achevé la série de ses travaux > le sentiment dé son impuissance l'écrasa; la certitude d'avoir infructueusement dissipé des sommes considérables le désespéra ; ce fut une épouvantable catastrophe. Il quitta son grenier, descendit lentement au parloir, vint se jeter dans une bergère au milieu de ses enfans^»
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et y demeura pendant qudk|ues kistans^ comme mort^ sans répondre aux questions dont sa femme Faccablait. Les lavmes le gagné* rent y il se saura dans soa appartement pour ne pas donner de témoins à sa douleur. Ma-** dame Chës le suivit précipitamment et Tem* Qiena dans sa chambre où^ seulavec elle, Ballhazar laissa éclater son désespoir. Ses lavmei dfhoQime ^ ses paroles dWtiste découcagé y ses regrets, de père de famille eurent un caractère de terreur^ de tendresse^ die folie qui fit plus: de mal àmadame Claës que lié loi en araient fait toutes ses douleurs passées. La victime consoh 1(8 bourreau.. Quand Balthazar lui dit ^ec un affreux accent de conviction : — Je suis un misérable ^ je joue la vie de mes en£ains y. la tienne^ et pour vou&laisser heureux^ il faut que je me tue ! Ce mot Tatteignitau ceeur^ et la eon^ naissance qu'elle avait du caractère de son mari lui faisant craindre qu'il ne réalisai aussitôt ce vœu de désespoir^ elle éprouva l'une de ces révolulioBS qui troublent la vie dans» sa source >. et qui fut d'autant phis funeste qu'elle en eoi^isit les violens effets en affectant un calme menteue. -^ Mon arai , luidilneUe ^ j'ai confiuUé non pas Pierquin, dontFamiiié n'est pas sigrandb
SCÈNES DE LA VIE PiUyEE. 169
qu'il n'éprcmire quelque secret plaisir à nous voir ruinés^ mais un vieillard qui , pQur moi y se montrçi bon comaie un père. L'abbé de Solis^ mon confesseur^ m'a donné un con^eâl qui nous sauve de la ruine. Il est. vf ou voir tes tableaux. Le prix de ceux qui se trou^ vent dans la galerie, peut servir à payer toutes les sommes hypothéquéessur tes prô|)riétés> et ce que tu dois chez Protez et ChiffîrevUle , cav tu as là sans doute un compte à solder ?
Claês fit un signe affirmatif en baissant sa tête dont les cheveux étaient devenus blanc^^
— ^M. de Solis connaîtMM. Happe et DunçkeK d'Amsterdam^ ils sont fous de tableaux^ et jaloux comme des parvenus d^étaler un fiEi$te qui n'est permis qu!à d'anciennes maîscmsj ils paieront les nôtres toute leur valeur, hmsij noua recouvrerons nos revenue ^ et tu pourras tor la somme que nous aurons, et quiap^ prochera de cent mille ducats^ prendre une portion de capital pour continuer tes expériences. Tes^ deux filles et moi nous nous con*tenterona de peu j, avec le temps et de L'économie^ nous remplirons par d'aulres tableaux les cadres vides ^ et tu vivras heureux.!.
Balthazar leva la tête vers sa femme aieec une joîem^ée de crainte. Lea pôles éiaieip't changés :
répouse devenait la protectrice du mari. Cet homme si tendre et dont le cœur était si cohérent à celui de sa Joséphine, la tenait entre ses bras sans s'apercevoir de l'horrible convulsion qui la faisait palpiter, qui en agitait les cheveux et les lèvres, par un tressaillement nerveux.
— Je n'osais pas te dire qu'entre moi et l'Absolu, à peine existe-t-il un cheveu de distance. * Pour gazéifier les métaux , il ne me manque plus que de trouver un moyen de les soumettre à une immense chaleur dans un milieu où la pression de l'atmosphère soit nulle, enfin dans le vide parfait.
Madame Claës ne put soutenir Fégoïsme de cette réponse. Elle attendait des remercîmens passionnés pour ses sacrifices , et trouvait un problême de chimie. Elle quitta brusquement son mari, descendit au parloir, y tomba sur sa bergère entre ses deux filles effrayées, et fondit en larmes. Mai^erite et Félicie lui prirent chacune une main , s'agenouillèrent de chaque côté de sa bergère en pleurant comme elle sans savoir la cause de son chagrin, et lui demandèrent à plusieurs reprises : — Qu'avezvous, ma mère?
— Pauvres enfans ! je suis morte, je le sens. Cette réponse fit frissonner Marguerite qui.
pour la première fois ^ aperçut sur le visage de sa ' mère les traces de la pâleur particulièi^ aux personnes dont le teint est brun.
— Martha! Martha! criait Félicie, veneK> maman a besoin de vous.
La vieille duègne accourut de la cuisine;^ et eia voyant la blancheur verte de cette figure légèrement Hstrée et si vigoureusement colorée:
--Corps du Christ! s'écria-t-elle en espagnol^ madame se meurt.
Elle sortit précipitamment y dit à Josette de faire chàûfifer de l'eau pour un bain de pied^ et* revint près de sa maîtresse.
< — N'effrayez pas monsieur^ ne lui dites rien y Martha , s'écria madame Claëa. — Pauvres chères filles!^ ajouta-t*elle, en pressant sur son cœur Marguerite et Félicie par un mouvement désespéré , je voudrais pouvoir vivre as-^ se2 dé temps pour vous voir heureuses et mariées; — M»lha, reprit-elle, dites à Lemulquinier d'aller chez M. de Solîs , pour le prier de ma part de passer ici.
Ce coup de foudre se répercuta nécessairement jusque dans la cuisine. Josette et Martha, toutes deux dévouées à madame Claês et à ses filles, furent frappées dans la seule affection
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qu'elles eussent. €es terribles mois : -^^ Madame se meurt^ monsieur Vauvat tvtéOy faites Tite. un bain de pied à la mouitarde! a^vEaîei^t arnaché pkisieurs phrases iiUerjectiTes à JosQtle qui en accablait Lemulquinier. Leomlqviniei!^ froid et insensible^ mangeait assis au coin die< la table ;^ devant une des fenêtres par leaquieïlesrle jow venait de la cour dans la çaisiiM^. (HJk tout était propre comme dans le boudoir d!uiie petite maîtresse.
-~ Ça devait finir par là! disais Joaet te , en regardant le videt de chambre ^ et mc^tsant^ur un tabouret pour prendre wv \im tablette u^ chaudron qui reluisaU eom«ae de Fw. — ILn'y a pas de mère^ qui {Puisse voir de sa^g^froid» un père s'amuser à fricasserune fortuite comme celle de monsieur^ pour en faiire des ob de bfWk din I <
Josette dont la tête coiffée dlun bonnet; ivond àiruehes^ ressemblais èo celle d'un eafise-noisette allemand^ jet» sur LemMlqainiev cul. regard aigre que la couleur verte de 6«9 pbtita ye«uc éraillés rendait presque venîdnleUK. Le yieux vfttet d^* chambre haussa les épaule^ par. mx i^uvement digne de MimbefiUt) m^^tà^nté^; puis, il enfourna dam sa gi'acnde; bowshe Utte
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irattinede bearre sur laquelle •étaient «semés 4feBtippétis.
— Au lieu de tracasser monsieiitr^ madame devrait lui donner de l'argent^ nous serions bientôt tous riches à nager dans l'or ! Il ne s'en faut pas de Pépaîsseiir d'un lêani que nous ne trouvions...;
— Hé bien , vous qui avez vingt mille franos de placés^ pourquoi ne les oilËrez-vous pas à monsieur ! C^st votre mMtre? Et puisque vous êtes si sûr de ses taiJbs et gestes. . .
— Vous ne connaissez rien à ceia^ Josette^ ^ites chauffa* votre ean^ répandit le Flamand «n l'interrompant.
-^ Je œy cotinais assez pour savoir qull y avait ici mille marcs d'argentorie^ que vous et votre maîti« les avez fondus , et que si on vous laisse aller votre train y vous ferez si bien de dnq sous six bkncs^ qu'il n'y aura bientôt plus rien.
~- El monsieur, dit Mal'tha survenant^ tuera fnadamepour se débarrasser d'une femme qui le retient^ et l'empêche àe tout avaler. Il est possédé du démon y cela se voit ! Le moins que vous risquiez en l'aidant^ Mulquinier, c'est Votre ame, si vous en avez une, car vous
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êtes là comme un morceau de glace ^ pendfnrt que tout est ici dans la désolation. Ces demotselles pleurent comme des Madeleines. Courez donc chercher M. l'abbé de Solis.
— J'ai af&ire pour monsieur^ . à ranger . le laboratoire^ dit le valet de chambre. Il y a trop loin d'ici le quartier d'Esquerchiû! Allez-y vousmême.
— Voyez-vous ce monstre-là ? dit Martha.
Qui donnera le bain de pied à madame ? la voulez-vous laisser mourir! Elle a le sang à la tête.
— Mulquinier^ dit Marguerite , en arrivant dans la salle qui précédait la cuisine^ en revenant de chez M. de Solîs, vous prierez M. Pierquin le médecin de venir promptement ici.
• — Hein^ vous irez ! dit Josette.
-'— Mademoiselle^ monsieur, m'a dit de ranger son laboratoire ^ répondit Lemulquinier en se retournant vers les deux femmes y qu'il regarda d'un air despotique.
— Mon père, dit Marguerite à M. Claës qui descendait en ce moment, ne pourrai^^tu' pas nous laisser Mulquinier pour l'envoyer , en ville ?
— Tu iras, vilain chinois, dit Martha en entendant M. Claës mettre Lemulquinier aux ordres de sa fille.
Le peu de dévouement du valet dé chambre pour la maison^ était le grand sujet de querelle entre ces deux femmes et Lemulquinier^ dont la froideur avait eu pour résultat d'exal-^ ter rattachement de Josette et de la duègne < Cette lutte si mesquine en apparence^ influa beaucoup sur l'avenir de cette famille^ quand; plus tard^ elle eut besoin de secours contre le malheur.
Balthazar redevint si distrait , qu'il ne s'aperçut pas de l'état maladif dans lequel était Joséphine. Il prit Lucien sur ses genoux^ et le fit sauter machinalement^ en pensant au problème qu'il avait dès lors la possibilité de résoudre. Il vit apporter le bain de pieds à sa femme qui^ n'ayant pas eu la force de se lever de la bergère ou elle gisait^ était re^ tée dans le parloir. Il regarda même ses deux filles s'occuper de leur mère^ sans chercher la cause de leurs soins empressés. Quand Mar^ guérite ou Lucien voulaient parler^ madame Claês réclamait le silence^ en leur montrant . Balthazar.
Une scène semblable était de nature à faire penser Marguerite, qui se trouvait placée entre son père et sa mère, assez âgée, assez raison-
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nabledéjà^ pour en apprécier, la conduite.
Il arrive un moment dans b vie intérieure des fiimilies , où les enfans deviennent soit vo* kmiairement ^ soit involontairement les juges de leurs parens. Madame Çlaês avait compris le danger de cette situation. Par amour pour son époux^ elle s'efforçait de justifier aux jeux de Marguerite ce qui, dans l'esprit juste d'une fille de seize ans , pouvait paraître des fautes chez un père. Aussi le profond respect, qu'en cette circonstance madame Claês témoignait pour Balthazar, en s'effaçant devant lui, pour ne pas en troubler la méditation , imprimait-il à ses enfans une sorte de terreur pour la majesté paternelle. Mais ce dévouement, quelque conr tagieux qu'il fut , augmentait encore l'admiration que Marguerite avait pour sa mère à laquelle l'unissaient plus particulièrement les accidens journaliers de la vie; ce sentiment était fondé sur une sorte de divination de ses souffrances dont elle devait naturellement rechercher la cause; et aucmle puissance humaine ne pouvait empêcher, que par fois , un moit échappé soit a Mariha , soit à Josette , ne révélât à Marguerite la cause de la situation dans laquelle la maison se trouvait depuis qua-
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trc anis. Malgr^la discrétion de madame Ci.aës^ sa fille découvrait donc ibsensiblement^ lentement^ fil à fil, la trame mystérieuse de ce drame domestique; elle allait être, dans un temps donnée la confidente active de sa mère, et serait ati dénouement le plus redoutable dçs juges. Aussi tous les soins de madame Claës étaient-ils pour Marguerite à laquelle elle làdâit de conmiuniquer les sentimens dévoués et l'amour qu'elle portait à Baltha^ar ^ car la '^ fermeté^ la raison qu'elle rencontrait chez sa fiUe, la faisaient frémir à l'idée d'une lutte possible entre Marguerite etBallhsKtar^ quand, après sa mort ^ elle serait remplacée par elle dans la conduite intérieure de la maison .
Cette pauvre femme en était d^Kiic arri* vée à plus trembler des suites de sa mort , que de sa mort même. Sa sollicitude pour Bal- ^ tbazar éclamit dans la résolution qu'elle ve^ nàit de prendne. En libérant les biens de son mari , elle en assurait l'indépendance^ et prévenait toute discussion en en séparant les intérêts de ceux de ses enfans. Elle espérât le voir heunqjox^ jusqu^u moment où elle fy^rmerait les yeux ; pyis, eUe comptait transmettre lesidéticatesses de son cœur à Margiierite^ T. m. 12
qui continuerait à jouer auprès de lui le rôle d'un ange d'amour^ en exerçant sur la fiamille une autorité tutélaire et conservatrice. N'étaitce pas £adre luire encore du fond de sa tombe^ son amour sur ceux qui lui étaient chers? Néanmoins y ne voulant pas déconsidérer le père aux yeux delafiUe^ en l'initiant avant le temps^ aux terreurs que lui inspirait la passion scientifique de Baltazar^ die étudiait l'ame et le caractère de Marguerite^ pour savoir si elle deviendrait par elle-même , une mère pour ses frères et sa sœur y pour son père^ une femme douce et tendre. Ainsi les derniers jours de madame Claês étaient^ à toute heure ^ empoisonnés par de^ calculs et par des craintes qu'elle n'osait confier à personne. En se sentant atteinte dans sa vie mèn^ey pv cette dernière scène ^ elle portait ses regards jusques dans l'avenir; tandis que Bi|lthazar, désormais inhabile à tout ce qui était économie^ fortune^ sentimens domestiques y pensait à troyver l'Absolu;
Le profond silence qui régnait au parloir^
n'était interrompu que par le mouvement mo-
'notone du. pied de Claës qui continuait à
le mouvoir^ sans s'apercev^r que Lucien en
était descendu. Assise près de sa mèref dont
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elle contemplait le visage pâle et décomposé» Marguerite se tournait de momens en momens vars son père^ en s'étonhant de son hisen-* sibilité. Bientôt la porte de la rue retentit en se fermant^ et la famille vit Fâbbé dç Solijk y appuyé sur sdn neveu qui tous deux traversaient lentement la cour.
— Ha^ voici M. Emmanuel! ditFéliciè.
-^ Le bon jeune homme ! (}it madame Claês en apercevant Çmmanuel de Solis^ j'ai du plaisir à le revoir. ^
Marguerite rwgit en entendant Féloge tfii 'échappait àsa mère J)epuis deux jours^ ce jeune homme avait éveillé dans son ce&u» des sentimens inconnus, et dégourdi dans son inCisI»
ligence des pensées ju^u'alors inertes-. Pendant la Visite que le confesseur avaif fiâin^àsa pénitente, il s'était passé de ces imperceptibles événemens qui tiennent beaucoup de {^Iffae dans la vie, et dont 4es résultats devaSent éire assez importans^'pour exiger la peinture des deux nouveaux personnages introduits au Sein de la famille. Madame Claês ayant eu pour principe d'accomplir en apcret ses pralines de dévotion, son directeur n'était
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jmnais venu chez elle^ et se montrait poUv la seconde fois dani^ sa. maison.
\ U' éiak difficiie de De pas^ être saisi, d'aiie sorte d'attendiissemeiit'et d'admiration à TaspecttleToncleet du neyeu. L'abbé de Solis était un vieillard octogénaire 4 cherelore d'arg^l^ dpnt le visage (Kerépit semblait, n'avoir plus de vie que dans les yeux ^ Son dos voûté ^ «on corps dq^sécbé^ sts jambes menues dont l'une seterttiinail par un piedhorribliKmeot dé&rmé^ contenu dans une «espèce de sac en veLour^^ offraient le spectacle d^ne iftturd soufi&ante et firéle^ dominée pai; nne i^loaAé de fer et. par un diaste ê^ni rej^ieux. qui l'avait conseirv^, Ce prêtre espagnol > remarquable par un vasiie savoir^ pto une piété^raie, par fies coiDnais* sances très étendues , avait été successivement D<mHnieain^ grand pénitencier de Tolèda^,. et vkaire-géfiérai de )'avdh«véché de JIAaIines,. Snns la révolution française y il eût été ^: parla
pToteetlQHi46S Casa-Ré(lllvp^omJut9lUpIus^h9^r tes 4lgi^N;és 4âe j^égliae;. mais le cfaagriùfTque ftv
causa la mort du jeune duc dont il a^âitété M pïécepteorVi^-Je dégoïkaf d'iifte. viç, active j. «If il s«'Oonsaaf»tout entier à l^édilcation de sonj^e-^
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vea qui perdit son père et sa mère en bas âge; Puis y lors delà conquête de la Belgique^ il Véitait fixé pres.de madame Claës. Dès sa jeunMie^ V^hé de Solis avait/ professé pour sainte Théifêse^ lin enthousiasme qui le conduisit ;au^ tant q<»e la pexjtte de San esprit ver» la partie mystique du chiristiaaisme. Ory en trouvante eo Flandre où mademoiselle Bdurignon - et 4e$ écciisaii&s illuminés ou quiétistefi firent le plus dé prosélytes ) un troupeau de catholiques adonnés à ses croyances^ il y resta d'auiant plus volontiers qu'il y fut oonsidéré cosnme 'le patriarche de cette Communiçya particulière^ qui^ malgré les censures dont Fénélon et ma^ dame Guy on furent l'objet^ continue à en sm^ vre les doctrines. Ses mœurs étaient rigides^ sa vie exemplaire , et il passait pour avoir df s extases. Malgi*é le détachement dont un Rçll*gieux si sévère devait être possédé pour les choses de ce monde ^ ra£fection qu'il portait"^ à 6on tfbveu^ le remiait soigneiUL de ses intérélsi Quand H s'a^sait d'une œuvre de charitéi^ • levieiUividljpéttait à contribution les fidèiei'' de son Eglise avant d'avoir recoturs à sa pro^ pM foiiSine / et >$o*n aatoraté patriarqhale était si bienrec^nue^ ses intentions si.pures, sa pers^
l8a JÉTUDES DE MOEURS AU XIX^ SIECLE.
picadté si rarement en dé&ut que chacun fiôsatt honneur à ses demandes.
Four avoir une idée du contraste qui exis|ait entre Fonde et le neveu ^ il faudrait comparer le vieillard à Tun de ces saules creux qui végètent au bord des eaux^ et le jeune homme à l'ëglatitier chargé de roses dont la tige élégante et droite s'élance du sein de l'arbre rongé de mous» ses y qu'il semble vouloir redresser. Sévèrement élevé par son oncle y qui le gardait près de lui comme une matrone garde une vierge^ Emmanuel était plein de cette chatouilleuse sensibi-^ lité^ de cette candeur à demi rêveuse, fleurs passagères de toutes les jeunesses y mais viva^^es dans les ames^ nourries de religieux prindpes. Le vieux prêtre avait comprimé l'expression des sentimens voluptueux chez son élève, en le pré-* pkrant par des travaux continus, par une disd* pline presque daustrale ausr souffrances de la vie. Cette éducation qui devait livrer Emmanuel tout neuf au moède y et le rendre heureux s'il ' yencontrait bien dans ses premières affections, i^avait revêtu d'une angélique pttr^^^ui communiquait à sa personne le charme dont sont investies lop jeûnes fiUesr.^ Sesyeux timiifes, mais douilles d'une ame forte et courageuse, jetaient une lumièrQ ^i vibrait dans l'ame comme le
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son du cristal épand ses ondulations dans Fouie. Sa figure expressive quoique régulière se recommandait par une grande précision dans les contours^ par Fheureuse disposition des ^ lignes y et par le calme profond que donne la paix du cœur ; tout en était harmonieux^ ses cheveux noirs ^ $es yeux e^ses sourcils bruns rehaussaient encore un teint blanc et de vives couleurs. Sa voix était celle qu'on attendait d'un aussi beau visage. Ses mouvemens féminins s'accordaient avec la mélodie de sa voix^ avec les tendres clartés de son regard. Il semblait y ignorer l'attrait qu'excitaient la réserve à demi mélancolique de sou attitude^ la retenue de %e& paroles ^ et les soins re^ectueux qu'il prodiguait à son oncle. En effet ^ à le vojr étudiant la marche tortueuse du vieil abbé pour se prêter à ses douloureuses déviations de manière ^pe pas^les contrarier^ regardant au loin ce qui pouvait ihii blesser les pieds et le cc^duisaiît 4^»^ le meilleur chemin ^ il était impossible de ne pas reconnaître chez Emmanuel les sentimens généreux qui fontde l'homme une sublime créature. Il paraissait si grand en aimant %ofi oqcle sans le juger ^ en lui obéissant sans jamais en discuter l'ordre ^ que chacun voulait voir une prédestination dans le nom suave qui lui avait été
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donné par sa marraine. Qnand soit chez lui^ soit chez les autres^ le vieillard exerçait son des^ potisme de dominicain^ Emmanuel relevait paiv ' fois la tête si noblement ^ comme pour protesta!" de sa force s'il se trouvait aux prises avec unau* tre homme^ que les personnes de cœur étaient émuas^ comme le sotit les artistes à l'aspect d'une grande œuvre: car^ les beaux sentimensneson-^ nent pas moins fort dans l'ame par leurs conn ceptions vivantes^ que par leurs réalisations
matérielles.
^ EmnlbnÀel avait accompagné son oncle dans ^ la visite qu'il avait faite à sa pénitente^ pour examiner les tableaux de la maison Claês. En apprenant par Mli^tha que l'abbé de Solis pétait dans» la galerie ^ Marguerite ^ qui désirait voir cet homme célèbre, avait cherché quelque prétexte menteur pour satisfaire sa curiosité eny venant rejoindre sa mère. Elley était entrée 4Sséz étourdiftie^t , en affectant la lé^ïreté sous laquelle les jeunes allés cachent si bien leurs désirs , et avait rencontré près du vieillard vêju de noir, courbé", déjeté, cadavéreux, la fraîche, la délicieuse figuïe d'Emmanuel. Leurs regaifd's égalem|pt jeunes, également nôïfe avaient exprimé le même étonnement. Ifs s'é^
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laient sans doute déjà vus Tun et l'autre dans leurs rêves. Tous deux baissèrent leurs yeux et les relevèrent ensuite par un même paouve-^ ment^ en laissant échapper un même aven.
Marguerite prit le bras 4e sa mère^ lui parla tout baS) par maintien^ et s'abrita pour ainsi dire sous l'aile maternelle^ en tendant le cou par un mouvement de cygne, pour revoir Emmanuel qui^ de son côté^restait attaché au bras de son oncle. Quoique habilement distribué pour faire valoir chaque toile ^ le jour était &ible dans la galerie et favorisâmes coups-d'œil furtifs qui sont lajoiedesgenstimides. Sans doute chacun d'eux lyallapts^mémeen penséejusqu'aui?^ pâi^lequel commencent les passions f mais l'un et l'ay^eils sentirentce trouble profon^ui remue le cœur^ et sur lequel :au jeune. âge on se gardera soimême le secret par pudeur ou par friandise. La première impression qui détermine les débordémens d'une sensibilité kmg-temps contenue^ est suivie dbez tous lés jeunes gens 5 de l'étonjtementàdèini iitujKde que causent aux en£E^m> llB premières, sonneries de la musique; parmi les efifenSylesunsrienttetpeiiseQ^'aiiitresiie riei|t qu'après avoir pensé ^ jRiaîs ceux dont l'ame est appelée à/vîvre de poésie ou d'amour écoiM'ent
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long-temps et redemandent la mélodie par un regard où s'allume déjà le plaisir^ où pointe . la curiosité de l'infini. Si nous aimons irrésistiblement les lieux où nous avons été , dans notre enfance y initiés aux beautés de l'harmonie y si nous nous souvenons avec délices et du mu^ siciea y et même de l'instrument y comment se défendi*e d'aimer l'être, qui le premier, nous ré^ vêle les musiques de la vie. Le premier cœur ou nous avons respiré Tamour, n'est-41 pas comme une patrie? Emmanuel et Marguerite furent l'un pour l'autre cette Voix musicale , qui réveille un sens, cette Main qui relève des voiles nua*geux et montre les rives baignées par les feux du n^di. Quand madame Claês arrêta le vieil*^ lard devant un tablipau du Guide qui représentait un dnge , Marguerite avança la tête pour voir quelle serait l'impression d'Emmanuel; et le jeune homme chercha Marguerite pour comparer la muette peysée de la toile, à la vivante pensée de la créature : involontaire et ravissante flatterie qui fut compiise et savourée. I^e vieil abbé louait gravement cette belle coittr position et ma4^e Claês lui répondait; mais les deux enfans étaient silencieux. Telle fut leur reiî<t)ntre. Le jour mystérieux de la galerie, la
paix de la maison y la présence des parens , tout contribuait à graver plus avant daniS le cœur les traits délicats de ce vaporeux mirage. Puis les mille pensées confuses qui venaient de pleuvoir chez Marguerite se calmèrent, firent dans son ame. comme une étendue limpide et se teignirent d'un rayon lumineisrx^ quai\d Emmanuel hilbutia quelques phrases en prenant congé de madame Claês. Cette voixdontletimbre frais et velouté répandait au coçHir des enchantemens inouis ^ compléta la révélation soudaine dont il avait été la cause e^dont .il devait recueillir les fruits^ car^ l'homme^ dont le destin se sert pour éveiller l'amour au cœur d'une jeune fille ,, ignor^ souvent son oeuvre et la laisse inachevée. Marguerite s'inclina tout int€9:dite, et mit ses adieux dans un regard où semblait se peindrg le regret de perd^ cette pure et féconde vision. jComme l'epfant^ elle revoulait sa mélodie. Cet adieu fut fa^t au bas du vi^l escalier ^ devant la porte du parloir ; et quand elle y rentra, ,elle' regarda l'oncle et le neveux, jusqu'à ce que la porte de la rue ^eii^t fcsrmée.
Madame Claês était t%>p occupée d^a sujets graves qu'elle avait agités 'dans sa conférence avec son directeur, pour examiner la
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physionoDsie de s»£lle. Puis^ en cetiostant que* M. ctiJSolîs et son neveu apparaissaient pour la seconde fois , elle était encore llrop violemment troublée pour' apercevoir la rougeur qui colora 1^ visage de Marguerite et révélait les fermentations du premier plaisir reçu dans un cœur vierge, ;
Quand le vieil abbé fut annoncé^ Marguerite avait repris son ouvrage et parut y prêter une si grande atteiM.ion qu'elle safua Foinde et le neveu sans les regarder. M. Claës rendit ma^ ohinalenajent le ss^pt que lui fk- M. de Solis^ et sortit du parloir comme un homme emporté par ses occupations. Le pieux dominicain s'as-? sit près de sa pçnitente^ en^ui jetant un de ces regards profondjs par lesjQuels il son(|Ait les âmes: il lui avait suffi de voir M* CJaës et ta fen)me{>our deviner une catastrophe.
— Mes çnfans y dit^ la mère ^ allez dansi le jardin. Marguejrite^ montrez à M. Emmanuel les tulipes de votj'e péris. ^
Marguerite^ à demi honteuse ^ prit le bras de Féliçie 9 regarda le jeune homme qui rougit et qui sortit du parloir en saifijpsant Lucien paj^ conteufOce. Quand î|s furent tous les quatre* dans Je jardin^ Félicieet Lucien allèrent de leur
ëÀté ^ quittèrent Marguerite^ qui restée presque seule avec le jeune de Solis^ le mena devant le buisson de tiiipes^ invariablement irrangé de la même façon ^ cha<|ue année ^ .par Lemulquirfier. ^ «^
•^— Âimez-vous lés tulipes? demanda Margùe^ ritt^ après être demeurée pendant un moment dans le plus profond silence ^ sans qu'Emmanuel parût vouloir le rompre. ?*. *
— ^ Mademoiselle , ce sont de bMlés fleurs , hiais pour les aimer, il faiït sans doute en avoir le goût^ savoir en apprécier les beautés. Ces fleurs .m'éblouissent. L'habitude du travail y dans la" petite chambre, où je demeure, près ■ de mon oncle, me fait sans dout^ptéférer ce qui est dou^ à la vue* ^ •
£n disant ces derniers tfiots , il cwltemplà Mirguerite, tDaisi|pan6qu>^ ce' regard plein de confus désirs, cônCfnt aucune alludlph à lâHl^ncheur mAtë, au ca^me^ aux couleurs tendres qui faisaient dc.ce vidage, une fleur.
1 . -1- Vous travaillez* dMc beaucoup ? reprit Marguerite on conduisant Eftamanuel sur uii baiic de bois, à dossier peiftC en vert. D'ici , dit-elle ^1 continusnt, vous tae v^rez pas ks^ tulipes (^wsM près, oHes vous fatigueront moin^
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les yeux. Vous avez raison^ ces couleurs pàpll-* lottent et font mal .
— A qfloi je travaille ? réjpondit le jeune homme après un momébt de silence pendant lequd il avait égalisé ^ sous son pied y le sable de l'allée. Je travaille à toutes sortes de choses. Mon oncle voulait me faire prêtre. . . ^
— Oh ! fit nsâvement Marguerite.
— J'ai résisté y je ne me sentais point de vocation. Mail il m'a fallu beaucoup de courage pour contrarier les désirs de mon oncle. Il est si bon y et m'aime tant ! il m'a dernièrement acheté un hohime pour me sauver de la cons-^ " cription y moi y pauvre orphelin .
— A quoi vous destinez- vous donc? reprit Marguerite. Mais toufl à coup > elle reprit ^ en laissant .échapper ^n geste : — Pardon^ mçnsieur^ vous deviez 91e trouver bien curieuse.^
-rrOh! ipademoiselle^ dît Emmanuel en la regardant avec autant dtgdmiration qpi& de tendresse^ personne^ excefié mon oncle y ne m'a encore Êiit cette qu«H:iofi. J^tudie pour être professeur. Que' voulez-vous ! je ne suis pas riche; si je puis devenir principal «de quel*^ • que collég€L en Flandre y j'Aurai de quoi vivre modestement^ et j'épouserai quelle femme
simple que j'aimerai bien. Telle est la vie que j'ai en perspective. Peut-être esl^ce^pour cela que je pijéfère une petite pâquerette sur laquelle tout le mojnde passe ^ dans la plaine d'Orchie^ à ces belles tulipes pleines d'or^ de pourpre^ de saphirs^ d'émeraudes qui repré-* sentent une vie fastueuse ^ commt la paque^ rette représente une vie douce et patriarcbale, la vie d'un pauvre professeur que je serai.
— J'avais toujours appelé^^ jusqu'à présent^ les pâquerettes y des marguerites . . . dit-elle .
Emmanuel de Solis rougit ^xcessivepient^ et chercha une réponse en tourmentant le sable avec ses pieds. Embarrassé de choisir entre toutes les idées qui lui venaient et qu'il trouvait sottes^ puis décontenancé |Hir le retard qu'il mettait à répondre , il dit : — Je n'osais prononcer votre nom... Et n'acheva pas.
— Pi*ofesseur! reprit-elle.
' — Oh ! mais , mademoiselle , je seraLprofesseur pour avoir un état, car l'entreprendrai des ouvrages qui pourront me rendre plus grandement utile. Taî beaucoup de goût pour les travaux historiques.
— Ha!
Ce ha ! plein ^e pensées décrètes,^ rendit le
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îeune homme encore plus honteux ^ et il sç mil à rire niaisement en disant : — Vou^ me -faites parler de moi^ mademoiselle > quand Je devrais ae vous parier que de vous.
•— Ma mère et votre oncle ont termine , je erois^ leur conversation^ dit-elle en regardait à travers loi fenêtres dans le parloir.
— Je l'ai trouvée bien changée.
— Elle souffre^ sans vouloir nous dire le sujet de ^9s souffrances y et nous ne pouvons que pâtir de ses douleurs.
Madame Claës^enait de f^rmioer^ e^ effet ^ ijune consultatif délicate ^ dans laquelle il s'agissait d'un cas de conscience^ ^ue l'abbé de Solis pouvaift seul décider. Prévoyant une r.uii]^ com{tlèle> elle voulait retenir^ à l'insu de Baltfaa^ zar^ qui se. souciait peu de ^es affaires, une somme considérable sur le pri^s^ des tableaux que M. de Solis se chargeait de vendre en Hollande^ afia deia cacher et de la réserver pour le moment où la ipisèfe pèfiierait sur sa fapiille^ Après «ine mûr» délibération et âprè$ avoir ap^ prédé les circonstances (%ns lesquelie$.^ertrouvaî|; sa pénitente^ le vieux dominicain avait ap-^ prouvé cet acte de prudence. Il s'en alla pour è^occupisr de. cette vente ^ quij«^evait se faire se-
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crètement^ afin de ne point trop nuire à la considération de M. Claës.Le vieillard envoya son neveu, muni d'une lettre de recommandation, à Amsterdam, où le jeune homme, enchanté de rendre service à la maison Claës , réussit à vendre les tableaux de la galerie aui^ célèbres banquiers Happe et Duncker , pour une somme ostensible de quatre-vingt-cinq mille ducats de Hollande, et une somme de quinze mille autres qui serait secrètement donnée à madame Claës. Les tableaux étaient si bien connus, qu'il suffisait pour accomplir le marché de la réponse de Balthazar, à la lettre que la maison Happe et Duncker lui écrivit. Emmanuel de Solis fut chargé par M. Claês de recevoir le prix des tableaux qu'il lui expédia roulés et secrètement afin de dérober à la ville de Douai la connaissance de cette vente.
Vers la fin de septembre, Balthazar remboursa toutes les sommes qui lui avaient été prêtées, dégagea ses biens et reprit ses travaux; mais la maison Claës s'était dépouillée de son plus bel ornement. Aveuglé par sa passion, il ne témoigna pas un regret , et se croyait si certain de pouvoir promptement réparer cet(e p^rte qu'il avait stipulé dans cette vente les coAditioas d'un T. m. i3
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céméré. Cent toiles peintes n'étaient rien aux yeux de Joséphine auprès du bonheur dômes* tique et de la satisfaction de son mari; d'ailleurs^ elle*fit retnplir la galerie avec les tableauj^ qui meublaient les appartemens de réception ; et pour que l'on ne s^aperçût pas du vide qu'ils laissaient dans la maison de devant^ elle en changea les ameublemens. Ses dettes payées^ Baltha-zar eut environ deux cent mille francs à sa disposition pour recommencer ses expériences. M. l'abbé de Solis et son neveu > furent les. dépositaires des quinze mille ducats (|«i« possédait secrètement madame Claës; et^ pour grossir cette somme, l'abbé vendit les ducats auxquels les événemens de la guerre eontinentale avaient donné de la valeur. Cent soixante-six mille francs en écus furent ainsi réalisés et enterrés dans la cave de la maison habitée par l'abbé de Solis.
Madame Claës eut le triste bonheur de voir son mari constamment occupé pendant près de huit niois. Néanmoins trop rudement atteinte par le coup qu''il lui avait portée elle tomba dans une maladie de langueur qui devait né^^ cessairement empirer. En effet, la science dé-* vora si complètement Balthazar ; que tii les
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revers éprouvés par la France ^ ni la {)remière chute de Napoléon, ni le retour des Bourbons, ne le tirèrent de ses occupations : il n'était ni mari, ni père, ni citoyen, il fut chimiste.
Vers la fin de l'année i8i4^ m^idame Claês était arrivée à un degré de consomption qui iHl lui permettait plus de quitter le lit. Ne voulant pas végéter dans sa chambre , où elle avait vécu heureuse , où les souvenirs de son bonheur évanoui lui auraient inspiré d'involontaires comparaisons avec le présent qui l'eussent accablée, elle demeurait dans le parloir. Les médecins avaient favorisé le vœu de soU cœur en trouvant cette pièce plus aérée , plus gaie, et plus convenable à sa situation que ne l'eût été sa chambre. Le lit où cette malheureuse femme achevait de vivre, avait été dressé entre la cheminée et la fenêtre qui donnait sur le jardin. Ce fut là qu'elle passa ses derniers jours saintement occupée à perfectionner l'ame de ses deux filles sur lesquelles elle se plut i laisser rayonner le feu de la sienne. Affaibli dans ses manifestations, l'amour conjugal permit à l'amour maternel dk déployer sa force. La mère se montra d'autant plus charmante qu'elle avait tardé d'être ainsi. Comme
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toutes les personnes généreuses y elle éprouvait de sublimes délicatesses de sentiment qu'elle prenait pqur des remords ; et, croyant avoir ravi quelques tendresses dues à ses enfans, elle cherchait à racheter ses torts imaginaires en tâchant de leur plaire et de les rendre heureux. Elle avait pour eux des attentions y des soins qui la leur rendaient délicieuse, elle voulait en quelque sorte les . faire vivre à même son cœur, les couvrir de ses ailes défaillantes et les aimer en un jour pour tous ceux pendant lesquels elle les avait négligés. Les souffrances donnsûent à ses caresses , à ses paroles , une onctueuae tiédeur qui s'exhalait de son ame.
Ses yeux les caressaient avant que sa voix ne les émût par des intonations pleines de bons vouloirs , et sa . main semblait toujours verser sur eux des bénédictions.
Si après avoir repris ses habitudes de luxe \ov% deja scène par laquelle cette histoire commence , la maison Claës ne reçut bientôt plus personne , si son isolement redevint ptus complet, si M. Balthazar ne donna plus de fête à l'anniversaire de son mariage , la ville de Douai n'en fut pas surprise. D'abord la maladie de madame Claës était une raison suffisante de
ce changement; puis^ le paiement des dettes arrêta le cours des médisances; epfîh , les vicissitudes politiques auxquelles la Flandre fut soumise ^ la guerre des Cent Jours y rdccupation étrangère , firent complètement oublier le chimiste. Pendant ces deux années , la ville fut si souvent sur le point d'être prise; si consécutivement occupée^ soit par les Français^ soit par les ennemis; il y vint tant d'étrangers > il s'y réfugia tant de campagnards, il y ejut tant d'intérêts soulevés , tant d'existences, mises en question y tant de moUvemens et de iHalheurs^ que chacun ne pouvait penser qu'à soi. L'abbé de Solis et son neveu ^ les deux frères Pierquin étaient les seules personnes qui vinssent visiter madame Claês.
L'hiver de i8i4 à i8i5^ fut poiir eHelaploà douloureuse des agonies. Son mari venait rari^ ment la voir. Il restait bien après le dioè^^ pendant quelques heures , près d'elle ; mais comme elle n'avait plus la force de soutenir une longue conversation, il disait une ou deux phrases éternellement semblables; puis il s'asseyait , se taisait , et laissait régner au parloir un épouvantable silence , qui n'était rompu que les jours où l'abbé' de Solis et son
neveu Tenaient passer la soirée. Alors pendant que le vieil abbé jouait au trictrac avec Baltbazar y Marguerite causait avec Emmanuel , près du lit de sa mère <fiï souriait à leurs innocentes joies sans faire apercevoir combien était à la fois douloureuse et bonne sur son ame détachée^ meurtrie ^ la brise fraîche de ces virginales amours débordant par vagues et paroles à paroles. L'inflexion de voix qui charmait ces deux enfans lui brisait le cœur ; un coup-d'œil d^intelligence surpris entre eux la jetait^ elle quasi morte^ dans les souvenirs de ses heures jeuneset heureuses qui rendaient au présent toute son amertume. Mais Emmanuel et Marguerite avaient une délicatesse qui leur faisait réprimer les délicieux enfantillages de l'amour afin de n'en pas offenser une femme endolorie dont ils devinaient instinctivement les blessures. •
** Personne encore n'a remarqué que les seur timens ont une vie qui leur est propre^ une nature qui procède des circonstances au milieu desquelles ils sont nés; ils gardent la physionomie des lieux où ils ont grandi^ l'empreinte des idées qui ont influé sur leurs développemens. Il lest des passions ardemment conçues^ qui restent
ardentes comme l'était celle de madame Claës pour son mari. Puis il est des sentimens auxquels tout a souri 9 qui conservent une aUé^ presse matinale ^ et loyrs moissons d^ joie ne vont pas sans des rires et des fêtes. Mais il sa rencontre aussi des amours fatalement encar drés de mélancolie ou cerclés par le malheur ^ dont les plaisirs sont pénibles ^ coûteux , chargés de craintes ^ empoisonnés par des remords ou pleins de désespérance. Ainsi Tamour^ enseveli dans le cœur d'Emmanuel et de Marguerite sans que ni l'un ni l'autre ne comprissent encore qu'il s'en allait de l'amour , ce sentiment éclos sous la voûte sombre de la galerie Claës, devant un vieux abbé sévère, dans un moment de silence et de calme 3 cet amour grave et discrçt^ mais fécond en nuance» douces, en voluptés secrètes, savourées comiBJSç des gi^appes volées au coin d'une vigne, subi^r sait la couleur brune , les teinter grises qui I9 décorèrent à ses premières heures. En n'osanl se livrer à aucune démonstration vive devant ce lit de douleur, ces deux enfans agrandissaient leurs jouissances à leur insu, par un« concentration qui les tapissait au fond de leur cœur. C'étaient des soins donnes à la malade,
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et* auxquels aimait à participer Emmanuel ^ heureux de pouvoir s'unir à Marguerite en se faisant par avance le fils de sa mère; Un remerciment mélancolique remplaçait sur les lèvres de la jeune fille le mielleux langage des amans. Les soupirs de leurs cœurs remplis de joie par quelque regard échangé , se distinguaient peu des soupirs arrachés par le spectacle de la douleur maternelle. Leurs bons petits momens dV veux indirects , de promesses inachevées , d'épanouisisemens comprimés pouvaient se comparer à ces roses peintes sur des fonds noirs. Ils avaient Tun et l'autre une certitude qu'ils ne s'avouaient pas; ils savaient le soleil audessus d'eux; mais ils ignoraient quel vent chasserait les gros nuages noirs amoncelés sur leurs têtes; ils doutaient de l'avenir; et, craignant d'être toujours escortés par les srfuffran- ,ces 9 ils restaient timid^nvent dànis les ombres de ce crépuscule , sans oser se dire : Irons-nous ensemble tout le jour?
Néanmoins k tendresise que madame Claës témoignait à s^s enfàns caichait noblemèht tout cte qu'elle se t^ais^ait à elle-^ménie. Ses enfen^ tte liii causaient ni tressaillement ni tèl^re^t; ils étâieht sa tônsK^atiic^n , tnaîs Ils t^'étaient pas
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sa vie y elle vivait par eux, elle moUrait pour Balthazar. Quelque pénible que fiât pour elle la présence desonmari^ qui demeurait des heures entières pensif^ en lui j étant à peine, de teinps en temps^ un regard monotone ^ elle n'oubliait ses douleurs que durant ces instans. L'indif^ férence de Balthazar pour cette femme mourante eût semblé criminelle à quelque étranger qui en aurait été témoiti ; mais madame Claês et ses filles s'y étaient «accoutumées; puis ^ elles connaissaient le cœur de cet homme^ et l'absolvaient. Si^ pendant la journée^ madame Claës subissait quelque crise dangereuse y si elle se trouvait plus mal ^ si elle paraissait près d'expirer, M. Claës était lé seul dans la maison et dans la ville qui l'ignorât ; Lemulquinier, son valet de chambre, le savait; mais ni ses filles auxquelles leur mère imposait silence^ ni sa femme ne lui apprenaient les dangïers que couvait une créature jadis si ardemment aimée. Quand son pas retentissait dans la galerie au moquent où il venait diner, madame Glaës était heureuse; elle allait le Voh-; elle ras- * semblait ses forces pour goûter cette joie. A l'instant où il entrait y cette ïemmé pale et demi morte se colorait vivement, rept^éilait un sem-
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blant de santé. Il arrivait auprès du lit , lui pre-* nait la main^ et la voyait sou& une fausse apparence; pour lui seul ^ elle était bieiv Quand il lui demandait : — Ma chère femme^ comment vous trouvez-vous aujourd'hui ? elle lui répondait: — Mieux y mon ami ^ et faisait croire à cet homme distrait que le lendemain elle serait levée^ rétablie. La préoccupation de Balthazar était si grande qu'il acceptait la maladie mortelle dont sa femme était atteinte , comme une simple indisposition. Morte pour tout le monde ^ elle était vivante pour lui.
Une dissension complète entre ces époux fut le résultat de cette année. M. Claês couchait loin de sa femme, se levait dès le matin, et s'enfermait dans son laboratoire, ou dans son cabinet. En ne la voyant plus qu'en présence de ses filles ou des deux ou trois amis qui venaient la visiter, il se déshabitua d'elle. Ces deux êtres, jadis accoutumés à penser ensemble, n'eurent plus , que de loin en loin, ces momens de com« munication , d'abandod , d'épanchement qui constituent la vie du cœur, et il vint un moment où ces rares voluptés cessèrent. Les souffrances physiques vinrent au secours de cette pauvre femme, et l'aidèrent ^^supporter un vide ,
une séparation qui Teut tuée, si elle avait été vivante. Elle éprouva de si vives douleurs que,* parfois, elle fut heureuse de ne pas en rendre témoin celui qu'elle aimait toujours. Elle contemplait Balthazar pendant une partie de la soirée , et le sachant heureux comme il voulait l'être, elle épousait ce bonheur qu'elle lui avait procuré; cette frêle jouissance lui suffisait; elle ne se demandait plus si elle était aimée, elle s'efforçait de le croire, et glissait sur cette couche de glace sans oser appuyer, craignant de la rompre et de trouver l'abime du néant.
». Comme nul événement ne troublait ce calnàe, et que la maladie qui dévorait lentement madame Claës contribuait à cette paix intérieure , fiu maintenant l'affection conjugale à un état passif, il fut facile d'atteindre dans ce morne statu quoles premiers jours de l'année 1816.
Vers la fin du mois de février, M. Pîerquin le notaire porta le coup qui devait pré-^ cipiter dans la tombe une femme angélique , dont l'ame, disait Tabbé de Solis, était presque sans péché.
— Madame , lui dit-il à l'oreille en saisissant pn moment où se3 filles ne pouvaient pas en-
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tendre leur conversation , M. Claês m'a chargé d'emprunter trois cent mille francs sur ses propriétés, prenez des précautions jpour la fortune de vos enfans.
Madame Claês joignit les mains, leva les yeux au plafond , et remercia le notaire par une inclination de tête bienveillante et un sourire triste dont il fut ému. Cette phrase fut un coup de poignard qui la tua. Dans cette journée, elle s'était livrée à des réflexions tristes qui lui avaient gonflé le cœur , et se trouvait dans une de ces situations où le voyageur, ^ n'ayant plus son équilibre, roule poussé par un léger caillou jusqu'au fond du précipice qu'il a côtoyé long-temps et avec courage*
Quand le notaire fuf parti , madame Claês se fit donner par Marguerite tout ce qui lui était nécessaire pour écrire, rassembla ses forces et 3'QCCUpa pendant quelques instans d'un écrit testamentaire* Elle s'arrêta plusieurs fois pour contempler sa fille. L'heure des aveux était venue. En conduisant la maison depuis la maladie de sa mère> .Marguerite en avait si bien réalisé les espérances, que la mourante jeta sur l'avenir de sa famille un coup-d'œil sans désespoir, en se voyant revivre datis cçt ange aimant
et fort. Sans doute ces deux£emmes avaient de mutuelles et tristes confidences à se faire, car la fille regardait sa mère aussitôt que sa mère la regardait ; et toutes deux roulaient des larmes dans leurs yeux. Plusieurs fois y Marguerite , au moment où madame Claês se l*eposait , disait : — Ma mère? comme pourparlers puis , elle s'arrêtait^ comme suffoquée^ sans que sa mère , trop occupée par ses dernières pensées^ lui demandât compte de cette interrogation.
Enfin y madame Claês voulut cacheter sa lettre. Marguerite^ qui 4i}i tenait une bougie^ s'étant retirée par discrétion pour ne pas en voir la suscription^ elle lui dit d'un ton déchirant: — Tu peux lire , mon enfant !
Et Marguerite vit sa mère tracer ces mots :
A majille Marguerite,
-^ Nou3 causerons quand je me serai reposée ^ ajputa-t-€dne eu mettant la lettre sous son
chevet.
II
Puis elle tomba sur son oreiller comme épuisée par Feffort qu'elle venait de faire et dormit durant' quelques heures. Quand elle s'éveilla y ses deux filles et ses deux fils étaient à genoux^ devant son lit^ et priaient ayec ferveur. Ce J9ur*était un jeudi. Gabriel et Lucien ve-
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naient d'arriver du collège amenés par Emmanuel de Solis qui^ depuis six tnois^ avait été nommé professeur d'histoire et de philosophie. '
— Chers enfans , il faut nous dire adieu !
s'écria- t-»elle. Vous ne m'abandonnez pasy vous ! et celui que. . .
Elle n'acheva pas.
— Monsieur Emmanuel , dit Marguerite en voyant pâlir sa mère ^ allez dire à mon père que maman se trouve plus mal.
Le jeune Solis monta jusqu'au laboratoire^ et apr^s avoir obtenu de Lemulquinieir que M. Claês vînt lui parler^ celui-ci répondit à la demande pressante du jeune homme : — Ty vais.
— Mon ami^ dit madame Claês à Emmanuel quand il fut de retour^ emmenez mes deux fils et allez chercher votre oncle. Il est nécessaire^ je crois ^ de me dpnner les derniers sacremens^ et je voudrais les recevoir de sa main.
Puis quand elle se trouva seule avec ses deux filles^ elle fit un signe à Marguerite qui, comprenant sa mère, venvoja Félicie.
— J'avais à vous parler aussi, ma chère ma-^
man, dit Marguerite, qui, ne croyant pas sa mère aussi mal qu'elle Tétait, agrandit la blessure faite par Pierquin . Depuis dix jours, je n'ai plus d'argent pour les dépenses de la maison^ et je dois aux domestiques six mois de gages. J'ai voulu déjà deux fois demander de l'argent à mon père, et ne l'ai pas osé. Vous ne savez pas ! les tableaux de la galerie et la cave ont été vendus,
— Il ne m'a pas dit un mot de tout cela ^ s'écria madame Glaês. O mon Dieu, vous me rappelez à temps vers vous ! Mais, mes pauvres enfans , que deviendrez-vous ?
Elle fît une prière ardente qui lui teignit les yeux des feux du repentir.
— Marguerite, reprit-elle en tirant la lettre de dessous son chevet, voici un écrit que vous n'ouvrirez et ne lirez qu'au laoonent où, après ma mort, vous serez dans la plus grande détresse; c'est-à-dire, si vous manquiez de pain, ici. Ma chère Marguerite, aime bien ton père ! mais aie soin de ta so^ur et de tes frères. Dans quelques jours, dans quelques heures peut-être, tu vas être à la tête de la maison. Sois économe. Si tu te trouvais opposée aux volontés de ton père, et le cas
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pourrait arriver puisqu'il a dépensé de grandes sommes à chercher un secret dont la découverte doit être l'objet d'une gloire et d'une fortune immense^ il aura sans doute besoin d'argent^ peut-être t'en demandera-t-il ? Déploie alors toute la tendresse d'une fille ^ et sache concilier les intérêts dont tu seras la seule protectrice, avec ce que tu dois à un père, à un grand homme qui sacrifie son bonheur, sa ^^ie, à l'illustration de sa famille. Il ne pourrait avoir tort que dans là forme, ses intentions seront toujours nobles. Il est si excellent, son cœur est plein d'amour. Vous le reverrez bon et affectueux, vous! J'ai dv te dire ces paroles sur le bord de la tombe, Marguerite. Si tu veux adoucir les douleurs de ma mort, tu me promettras, mon enfant, de me remplacer près de ton père, de ne lui point causer de chagrin. Ne lui reproche rien, ne le juge pas! Enfin, sois une médiatrice douce et complaisante jusqu'à ce que, son œittre terminée, il redevienne le ichef de sa famille .
— Je vous comprends , ma mère chérie , dit Marguerite en baisant les yeux enflammés de la mourante^ et je ferai comme il vous plait.
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— Ne te marie, mon ange^ reprit madame Claës^ qu au moment où Gabriel pourra te succéder dans le gouvernement des affaires et de là maison. Ton mari^ si tu te mariais^ ne partagerait peut-être pas tes sentimens^ jetterait le trouble dans la famille, et tourmenterait ton ' père.
Marguerite regarda sa mère et lui dit : -- N'avez-^vous aucune autre recommandation à me faire sur mon mariage ?
— Hésitcralsrtu !. md qbère enfant, dit la mourante avec' e£(roi,
— Non, répondit-elle, je vous proitnets dé Vous obéir.
— Pauvre ôlle, je n^ai pas su me sacrifier pour vous ! ajouta la mère en versant des larmes chaudes^ et je te demande de te sacrifier pour tous. Le bonheur rend égoïste ; oui, Marguerite, j'ai été faible parce que j'étais heurejusë. Sois forte, conserve de la raison pour ceux qui n'en auront pas ici. Fais en sorte que tes frères, que ta sœur ne m'accusent jamais ! Aime bien ton père, mais ne le contrarie pas. . . . trop.
Elle pencha la tête sur son oreiller et n'a-^ jouta pas lin mot; ses forces l'avaien}; trahie; le combat intérieur entre la f^oime et la mère T. m. i4 '
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avait été trop violent. Qudques instans après^ le 4Àergé vint, précédé de l'abbé de Solis, et le parloir fut rempli par les gens de la maison. Quand la cérémonie commença, madame Claës que son confesseur avait réveillée, regarda toutes les personnes qui étaient à genoux autour d'elle, et n'y vit pas Balthazar.
— Et monsieur? dit-elle.
Ce mot qui résumait et sa vie et sa mort . fut prononcé d'un ton si lamentable qu'il causa un frémissement horrible dans l'assemblée.
Malgré son grand âge, Martha s'élança comme une flèche , monta les escaliers et frappa durement à la porte du laboratoire.
— Monsieur, madame se meurt, et l'on vous attend pour l'administrer, cria-t-elle avec la violence de l'indignation. '^
— Je descends, répondit Balthazar.
Lemulquinier vint un moment après, en disant que son maître le suivait. Madame Claës ne cessa de regarder la porte du parloir, mais son mari ne se montra qu'au moment où la cérémonie était terminée. L'abbé de Solis et les en&As entouraient le chevet de la mourante.
, En voyant entrer son mari , Joséphine rougit et quiçlques larmes roulèrent sur ses joues.
air
— Tu allais sans doute décomposer Pazoie, lui dit-elle avec une douceur d'ange qui fit frissonner les assis tans.
• — C'est fait ! s'écria-t-il d'un air joyeux. L'azote contient de l'oxigène et une substance de la nature des impondérables^ qui vraisemblablement est le principe de la
Il s'éleva des murmures d'horreur qui l'interrompirent et lui rendirent sa présence d'esprit.
— Mais que m'a-t-on dit? reprit-il. Tu e»
donc plus mal^ qu'est-il arrivé ?
— Il arrive, monsieur^ lui dit à l'oreille l'abbé de Solis indigné^ que votre femme se ineurt et que vous l'avez tuée.
Sans attendre de réponse^ l'abbé prit le bras d'Emmanuel et sortit suivi des enfans qui le conduisirent iusques dans la cour. Balthazar demeura comme foudroyé et regarda sa femme en laissant tomber quelques larmes.
— Tu meurs, et je t'ai tuée! s'écria-t-il. Ha ça , que dit-il donc ?
— Mon ami, reprit-elle, je ne vivais que par ' ton amour et tu m'as, à ton insu, retiré ma vie.
— Laissez-nous , dit Claês à s^ enfans au moment où ils entrèrent. — Ai-je donc un seul* instant cessé de t'aimer, reprit-il en is'asseyaiit
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au iàkevet de sa £emme et lui prenant les mains qa% baisa. >
— Mon ami, je ne te reprodierài rien- tu m'as rendue heureuse , trop heureuse; je n'ai pu soutenir la comparaiscMoi des premiers jours de noire mariage ipi étaient pleins, et de ces derniers jours pendant lesquels tu n'as plus été loi-méme^ et qui ont été vides. La vie du ôQBUr, conune la vie physique ^ a ses actions ; et depuis six ans^ tu as été mort à l'amour, à la famille , à tout ce qui £sdsait notre bonheur. Je ne te parlerai pas des félicités qui sont l'apanage de la jeunesse; non, elles doivent cesser dans l'arrière-saison de la vie^ mais elles laissent desfiruits dont les âmes se nourrissent, une confiance sans bornes , de douces habitudes ; étà bien ! tu m'as ravi ces trésors de notre âge. Je: m'en vais à temps : nous ne vivions ensemble d'aucune manière, tu me cachais tes pensées, tes actions. Comment es^tu donc arrivé à me craindre? T'ai-je jamais adressé une pa* tole , un regard , un geste empreints de blâme. Bh Ken, tuas vendu tes derniers tableaux, tu as vendu jusqu'aiïx vins de ta cave, et tu empruntes de nouveau sur tes biens sans m'en avoir dit un mot ! Ha I je sortirai donc de la vie^
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dégimtée de la vie. Si tu commets des £aiutes^ si tu t'aveugles en poursuiyaat I-impossi^r ble, ne t'ai->je donc pas montré qn'il y avait en moi assez d'amour pour trouver de la dou-^* ceUF à partager tes fautes^ à toujours marcher pràs de toi ^ m'enssee^^tu mei»ée dans les cfaemiaa duorime. "^um'as trc^bien aiméel Là est ma ^ireetma douleur. Ma maladieaëtélongue, Claêst Elle aoommencé le jour qu^à ceCte place où je vais expirer tu ipa'as prouvé que tu ap^ partenms plus à la Science q^'à ta femitle* Voici ta femme morte et ta propre ibrtune comoh mée. Ta &>Ftune et ta femme, t'appaa^tenaienf y tu en poorrais. disposer, IVIms \è jour où je ne' setai plus> ma feErtune sera ceèk'de tes^ enibni^ et tu ne pourras en lie» prendre. Que va»4tif donc devenir? Maintefiaot^ je te dois la vérité^ les mpurans voient toin I Où sera désot^ mais le contre-poids qui balancera la passion maudite doat tu aa fak ta vie? Si tu m'y as sacrifiée, tes enlana seront bien légers derana toi; car je t)e doi^ oe^le justice d'avouer que t» nie préférais k leifA. TPenx millions et sit années de travaux ont été jeté» dans ce gouffre et tu n'as lîeii troiïvé. . . .
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A ces mots , Claês mit sa tête blanchie dans ses mains et se cacha le visage.
— Tu ne trouveras rien , que la honte pour toi, la misère pour tes en£sms. Déjà Ton te nomme , par dérision , Claês-l'alchimiste ; plus tard y ce sera Çlaësrle-fou ! Moi je crois en toi. Je te sais grand, savant, plein de génies mais pour le vulgaire, le génie ressemble à de la folie. Ija gloire est le soleil des morts! De ton vivant, tu seras malheureux comme tout ce qui fut grs^nd, et tu ruineras tes enfans. Je m'en vais, sans jouir de. ta renommée, qui m'eût consolée d'avoir perdu le bonheur. Hé bien ^, mon cher Balthazar, pour me rendre cetta mort moins amère , il faudrait que je fusse certaine que nos enfans auront ub morceau de pain; mais rien, pas même toi, ne pourrait calmer mes inquiétudes ....
— Jejure, ditClaës, de... ,
— Ne jure pas, mon ami, pour ne point manquer à tes sermens, dit-elle ea l'interrompant. Tu nous devais ta protection , elle nous a failli depuis près de sept années. La science est ta vie. Un ^and homme ne peut avoir ni femme, ni enians. Allez seuls dans vos voies
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de misère ! Vos vertus ne sont pas celles des gens vulgaires! Vous appartenez au monde^ vous ne sauriez appartenir ni à une femme y ni à une famille. Vous desséchez la terre à Tentour de vous comme font de grands arbres; et^ moi pauvre plante^ n'ai pu m'élever assez haut^ j'expire à moitié de ta vie. J'attendais ce dernier jour pour te dire ces horribles pensées , que je n'ai découvertes qu aux feux de la douleur et du désespoir. Epargne mes enfans ! Que ce mot retentisse dans ton cœur! Je te le dirai . jusqu'à mon demiersoupir . Lafemme est morte^ ^ois-tu? tu l'as dépouillée lentement et graduellement de sessentimens^ de ses plaisirs. Hélas! sans ce cruel soin que tu as pris involontairement , aurais-je vécu si long-temps ! Mais ces pauvres enfans ne m'abandonnaient pas , eux ! ils ont vécu près de mes douleurs y et la mère a subsisté ! Epargne^ épargne nos enfans.
— Lemulquinier ! cria Balthazar d'une voix tonnante. * *
Le vieux valet se montra soudain.
— Allez tout détruire là haut , machines ^ appareils ^ £sûtes avec précaution ^ mais brisez tout. — Je renonce à la science ! dit-il à sa femme.
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-^ Il est trop tard ! ajouta-t-elle en regardant; I>i»ulquinier.
-^Marguerite! s!écriah>t-<-eUe en se aeataot moipir.
Margoerite se montra sur le seuiLde la; porte^ 0t jeta an cri perçant.^ en Toj^ant les jreux de sa mère qui pâlissaient. #
— Màr^erita ! répéta la mouraiiteT
Cette dernière exclamation eontenait un si yiûlent^pel à sa fiUe> elle l'investissait de tant : d'autcirité y que ee cri fut tout un testament. La famille entière^ épouvaatée, acGeiiu'ut> et vit eaqpirer madame Clàês qm avait épuisé les dernières forces de sa vie^ dans sa eonversation avecsoû mari. Bakhazar et Marguerite étaient immobiles, eUeau chevet^ kii au pied du Ht^ ne poiwaiit crrâre à la mort de cette femme, dofflft eux seuls connaisâaîéiit beini toutes les vertus, et l'inépuisable tendresse. I/e père et la .fille échanr gèrent un regard pesait dé pensées. La fille jugeait son père ; et le père tremblait déjà de troa*-
ver dans s^ fiUe l'in^trw^ent d'une vengeance; car qui9Âque ;lc^ sQiive)EW3 d amour dioot sa fea^me aveif rempli sa vie, vevin«sent ^ £mle assîégi^r ^ mémojhrç et d^moas^ent aux dernières paroles de la morte une sainte autorité
qui dievait lui en toujours faire écouter la voix; il doutait de son cœur trop faible contre son génie^ il entendait un terriblei grondement de passion qui lui niait la force de son repentir^ et lui faisait peur de lui-même.
Quand cette femme eut disparu^ chacun comprit que la maison Clàês avait une ame et que cette ame n'était plus. Aussi la douleur futelle si vive dans la famille^ que le parloir^ où elle semblait revivre, resta fermé; personne n'avait le courage d'y entrer.
DE LA JEUNESSE
DÉyOUEMEM» Df! LA JEUNESSE^
La Société ne pratique aucune des vertus qu'elle demande aux hommes ; elle commet des
crimes à toute heure, mais elle les commet en
paroles. Elle prépai^e les mauvaises actions par la plaisanterie^ comme die dégrade le beau par le ridicule. Elle se moque des fils qui pleurent trop leurs pères ^ anathématise ceux qui ne les pleurent pas assez^ et s'amuse^ Elle ! à soupeser les cadavres avant qu'ils ne soient rh^ froidis.
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Le soir du jour où madame Claês expira y les amis de cefte femme jetèrent quelques fleurs sur sa tombe entre deux robbers de wisth y rendirent hommage à ses belles qualités^ en cherchant du cœw* ou du pique. Puis y après quelques phrases lacrymales qui sont l'a, bé, bi^bo, bu de la douleur collective , et se prononcent avec les méiâes intonations, sans plus ni moins de sentiment , dans toutes les villes de France et à toute heure , chacun chifira le produit de cette succession.
M. Pierquîn , le premier, fit observer à ceux qui causaient de cet événement, que la mort de cette excellente femme était un bien pour elle, son mari la rendait trop malheureuse 5 mais que c'était, pour ses enfans, un plus grand bien encore. Elle n'aurait pas su refuser sa fortune à son mari qu'elle adorait, tandis qu'aujourd'hui M. Claês n'en pouvait plus disposer. Et chacun d'estimer la succession de la pauvre madame Claës, de supputer ^s économies, (en avait-elle fait? n'en avait-elle pas fait?) d'inventorier ses bijoux, d'étaler sa garde-robe, de fouiller ses tiroirs*, pendant que la famille affligée pleurait et priait autour du lit mortuaire ! Horreur !
Avec le coup d'œil d'un Juré-peseur de fortunes y Pierquin calcula que les propres de madame Claës y pour employer son expression^ pouvaient encore se retrouver et devaient monter à une somme d'environ quinze cent mille francs^ représentée soit par la forêt de Waignies^ dont les bois avaient^ depuis douze ans^ acquis un prix énorme^ et dont il compta • les futaies^ les baliveaux^ les anciens^ les modernes^ soit par les biens de M. Glaês qui était encore bon pour remplir ses enfans^ si les valeurs de la liquidation ne l'acquittaient pas envers eux. Mademoiselle Claës était donc^ pour toujours parler son argot/ une JiUe de quatre cent mille Jig,ncs.
— Mais si elle ne se marie pas promptement^ ajouta-t-il^ ce qui l'émanciperait^ et permettrait de liciterla forêt de Waignies, de liquider la part des mineurs ^ et de l'employer de manière à ce que le père n'y touche pas, M. Claês est homme à ruiner ses enfans.
Chacun chercha quels étaient dans la province les jeunes gens capables de prétendre à la main de mademoiselle Claês, mais personne ne fit au notaire la galanterie de l'en supposer digne. Le notaire trouvait des raisons pour reje-
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tétr chacun des partis proposés comme indigne de Marguerite. Les interlocuteurs se regardaient en souriant , et prenaient plaisir à pro* longer cette malice de province. Pierquin avait déjà vu dans la mort de madame Claês y un événement favorable à ses prétentions^ et il en dépeçait déjà le cadavre à son profit.;
-^ Cette bonne femme^là^ se dit-il en ren-* trant chez lui pour se coucher , était fière comme un paon , et ne m'aurait jamais donné ' sa fille. Hé hé! pourquoi ne manœuvrerais-je pas maintenant dé manière à Fépoujier.' Le père Claës est un homme ivre de carbone qui ^* ne se soucie plus de ses en£atns ; si je lui demandé sa fille y aprèi avoir convaincu Margu&^ rite de l'urgence où elle est de se marier pour sauver la fortune de ses frères et de sa sœur^ il sera content de se débarrasser d'un enfant qui peut le tracasser.
Il s'endormit en entrevoyant les beautés matrimoniales du contrat^ en méditant tous les avantages que lui offrait cette af&ire y et les gâ^ ranties qu'il trouvait pour son bonheur dans la personne dont il se faisait Tépoux. Il était di£6eile de rencontrer dans la province une jeune personne plus délicatement belle et mieux élevée
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que ne l'était Marguerite. Sa modestie ^ sa grâce ne pouvaient se comparer qu'à la jolie fleur dont Emmanuel n'avait osé prononcer le nom devant elle^ en craignant de découvrir ainsi les vœux secrets de son cœur. Ses sentimens étaient fiers ^ ses principes étaient religieux y elle devait être une chaste épouse ; mais elle ne flattait pas seulement la vanité que tout homme porte plus ou moins dans le dioix d'une femme ^ elle satisfaisait encore l'orgueil du notaire par l'immense considération dont sa f^mille^ doublement noble^ jouissait enf landre> et que partagerait son mari.
, Lft «lendemain ^ Pierquin tira de sa caisse quelques billets de mille francs et vint amicale^ ment les offrir à M. Claës^afin de lui éviter dès ennuis pécuniaires au moment où il étaitplongé dans la douleur. Touché de cette attention.délicate^ Balthazar ferait sans doute à sa fille l'é-' loge du cœur et de la personne du notaire. II n'en fut rien. M. Claês et sa fille trouvèrent cette action toute simple^ et leur souffrance était trop exclusive pour qu'ils pensassent à Pierquin. En effets le désespoir de Balthazar fut si grande que les personnes disposées à blâmer sa conduite^ la lui pardonnèrent^ moins au
T. IIJ. i5
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lM>m 4e là Sdeiice <pà pouvait Texcuser ^ qu^en €ft«reur de ses regrets qcd ne réparaient point le mal. Le monde se contente de grimaces ^ il «e pave de ce qu^ donne ^ sans en vérifier Taloi; pour lui^ la vraie douleur est un spectacle^ une sorte de jouissance qui le dispose à tout absiMMire^ même un criminel^ car dans son avidité d'émotions^ il acquitte sans discernement M cdui qui le &it rire ^ et celui qui le Sait pleu-^ wty sans leur demander compte des moyens.
Marguerite avait accompli sa dix-neuvième amiée cpand son père lui remit le gouvernement de la maison , où son autorité fut pieusement reoiMimie par sa sœur et ses deux frères auxquels , pendait les derniers momens de sa vje^ Madame daês avait recommandé d'obéir à leur aînée. Le deuil rehaussait sa blanche Cniicbeur ^ de même que la tristesse mettait en relief sa douceur et sa patience . Dès les premiers jours , éHlie prodigua les preuves de ce courage féttxiniii, dé cette séréiiité constante que doi- ^rent avoir les anges chargés de répandre la paix, en touchant de leur palme verte les cteurs 90ulfrans. Mais si eHe s'habitua , par l'ealtente prématurée de ses devoirs , à cacher ses douleurs, eRes n'en furent que plus vives^
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son extérieur calne élait eta éémccù^ avec^ la profondeur de ses scnastions ;. et eUe fîit deistinée à coitxialtre^ de boiuie beure^ eea terribles explosîoiiti de sentiakeDft gue le comr w suffit pas t0iB|oaJrs à contenir^ eàr sexi pèse detrait sans cesse la tenirpressée entre les. générosités naturelles aux jeunes ames^ et la vois d'ime impérieuse nécessité. Puis^ les calculs qui l'enlacèrent le lendemaiii même de la mort de SB mère , la mirent aux (urises avec les inté^ rets de la vie^ au mocaent où les jeunes fîUes. n'en conçoivent que les plaisira. Affreuse édu*" cation de souffrance (^i n'a jamais manqué aux natures luigéliques l
En effets l'amour (jul s'tkppuie sur rargéni; ft la vanité^ ibxme la plus c^îniàtire des^ paà^ sions , et Pierquin ne voulut pas tarder à cii>* convenir l'héritière* Quelques jours après la, prise du deuil y il chercha l'ôec^siaii de par^ ler à Marguerite^ et commença ses opératîivw avec une habileté qui aurait pu la séduire> mais l'amour lui avait jeté dans Faïae une claîr^ voyance qui l'empêcha de se laissât prendra à des dehors d'autant plus &vorables ausc tromperies sentimenlales que dans cette ci?-^. constsnce^ Pierquin déplorait la bonté q^ lui
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était propre^ la bonté da notaire qui se croit aimant quand il sauve des écus. Fort de sa &usse parenté , de la constante habitude qu'il avait de fûre les afiiodres et de partager les secrets de cette famille^ sûr de l'estime et de l'armitié du père^ bien servi par l'insouciance d'un savant qui n'avait aucun projet arrêté pour l'établissement de sa fiUe^ et ne supposant pas que Marguerite pût avoir une prédilection^ il lui laissa juger une poursuite qui ne jouait la passion que par l'alliance des calculs les plus odieux à de jeunes âmes et qu'il ne sut pas voiler^ car ce fut lui qui se montra nsûf^ ce fut elle qui usa de dissimulation y précisément parce qu'il croyait agir contre une fille sans défense^ et qu'il méconnut les privilèges de la faiblesse.
— Ma chère cousine^ dit-il à Marguerite, avec laquelle il se promenait dans les allées du petit jardin y vous connaissez mon cœur et vous savez combien je suis porté à respecter les sentimens douloureux qui vous affectent en ce mo^ ment. J'ai l'ame trop sensible pour être notaire y je ne vis que par le coeur et je suis obligé de m'occuper constamment des intérêts d'autrui, quand je voudrais me laisser aller aux
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émotions douces qui fonè la vieJbeureuse. Aussi souffrè-je beaucoup d'être forcé de vous parler de projets discordans avec Tétai de votre ame, mais il le faut. J'ai beaucoup pensé à vous depuis quelques jours; et je viens de reconnaître que , par une fatalité singulière , la fortune de vos frères et de votre, sœur ^ la vôtre même sont en danger. Voulez-vous sauver votre famille d'une ruine complète?
rr-Que faudrait-il fistire? dit-elle. efiPrayée à demi^ par ces paroles.
— Vous marier, répondit Pierquin .
— Je ne me marierai point» s'écria-t-elle.
— Vous vous marierez^ reprit le notaire ,
quand vous aurez réfléchi mûrement à la situation critique dans laquelle vous êtes.
— Comment mon mariage peut-il sauver....
-T- Voilà où je vous attendais, ma cousine^
dit-il en l'interrompant. Le mariage émancipe!
— Pourquoi m'émanciperait-on 'i dit Marguerite.
— Pour vous mettre en possession , ma chère petite cousine ! dit le notaire d'un air de triomphe. Dans cette o^ccurrence^ vous prenez votre quart dans la fortune de votre mère , et, pour vous le donner, il faut la liquider ; or,
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ponr k liquider^ ne faodra-t-il pas licâter la Ib* vêt «Le Waigmes ? 'Cela posé, toutes les vaAems ée la «oceessîoci se <M|ntaliseroiil; ^ et votre père sera teou^ comme tiiteur^ de placer la -paître Tos frèros et de votre soeur, «n sorte ^oe Ifi Obknie we pourra pfais j toucher.
, T^Daas le -cas co»t«tire, qu'arrtvierak-il , 4emanda-t-ell«.
--r Mais y dit le notaire, votre père adminis- <trevak vos biens, S'il se renettak à vouloir faire de For, il pourrait vendre les bois de Waignies ^ vofos laisser nuds eonune de petits saint Jean • î^a lorèt de Waîgaies vaut en ce JEBOBieBt près de quatorze peat KiiUe frafics; «ais y qu'aujourd'hui * pour * çleinafii , votre père la coupe à iblaoc , vos treize cents a^rp^ns ne vaudront pas (trois ^cent snôtte francs. Me vaiit«-S pas mieux évibçn: ce dan^r à peu pms oertaixi, en feisant édboar dès aujoumd'bui je «cas idfe partage par voire émancipation ? Vous sauverez ainsi toutes les coupes de la foret dont i^fftre père disposenét pfais tard a votre préjudice. En ce moaaent «que la Ciâmie dort^ A fdaœra méoessaireBienC les valeurs! de la li<- .quidatîon sur ie graad livne. Les foiids so'oi k 59; ces chersea&lRs auront d^nc psès de cinq
DEiUlQUvreftdc; rentepour ciiic|uante imUe francs^ et attendu qu'on ne peut pas^ disposer des capÎH taux appartenant aux mim^avs^à leur iâja|oFité VQ$ frèrçs et votr« ^œur verront hw fortune doublée. Tmdtôqueautremei^ty «lafoi... Voilà.:. D'ailleurs votre père a écoiimé le hieu de ventre mè)'e> nous saurons Ise déficiti p»r ua in^ veutaireji &'il ?&t Jrelîquat«îr^> voua prcandre^ hypothèque sur ses bi&ns y el vous ea sauveve* déjà quelque chose.
— Fi ! dit Marguerite, ce serait ooirager mon père. Les dernières paroles de loa «lère n'oBt pas été prononcées depuis si peu de^ temps que je ne puisse me les rappeler. Moutpère e«t ii^oa-^ pahle de dépouiller ses enfans, dit-^Ue en Im* sant échapper des larmes de doule^ur. Vous, le méçaunaissez , monsieur Pierquiu«
— Mais si votre père> ma chère cousine , se remet à h chimie , il . * .
— Nous serious ruinés , u'e&l-çe pas ?
— Oh mais complètement ruin^s^I OoyOES^
moi, Marguerite, dit-il, en, lui preuaut la main quHl mit sur son co^ur, j.^ manquerais k mes devoirs si je n'insis^is pas. Votre intérêt seul...
— Monsieur, dK Marguerite d'un air i^oid, en
lui retirant sa main ^ Tintérêt bien entendu de ma famille exige que je ne me marie pas.^ Ma mère en a jugé ainsi.
-*- Cousine^ s*écria-t-il avec la conviction de l'homme d'argent qui voit perdre une fortune^ vous vous suicidez^ vous jetez à l'eau la succession de votre mère. Eh bien! j'aurai le dévouement de l'excessive amitié qt^e je vous porte ! Car vous ne savez pas combien je vous aime^ je vous adore depuis le jour où je vous ai vue au dernier bal que votre père a donné ! vous y étiez ravissante. Vous pouvez vous fier à la voix du cœur, quand elle parle intérêt ^ ma chère Marguerite. Il fit une pause. Oui, nous cenvoquecons un conseil de famille et nous vous émanciperons sans vous consulter.
— Mais qu'est-ce donc qu'être émancipée ?
— C'est jouir de ses droits.
— Si je puis être émancipée sans me marier, pourquoi voulez-vous donc que je me marie?
Et avec qui ?
Pierquin essaya de regarder sa cousine d'un air tendre , mais cette expression contrastait si bien avec la rigidité de ses yeux habitués à parler d'argent , que Marguerite crut apercevoir di^ calcul dans cette tendresse improvisée.
— Vous auriez épousé la personne qui vous aurait plu... dans la ville... reprit-il. Un mari vous est indispensable^ même comme affaire.
Vous allez être en présence de votre père; et seule ^ lui résisterez-vous ?
1 — Oui, monsieur, je saurai défendre mes frères et ma sœur, quand il en sera temps.
•^ — Peste la commère ! se dit Pierquin.
— Non , vous ne saurez pas lui résister ! reprit-il à haute voix.
— Brisons sur ce sujet , dit-elle.
— Adieu, cousine, je tâcherai de vous servir malgi*é vous, et je prouverai combjen je vous aime en vous protégeant, malgré vous, contre un malheur que tout le monde prévoit en ville.
— Je vous remercie de l'intérêt que vous me portez; mais je vous supplie de ne rien proposer , ni faire entreprendre qui puisse causer le moindre chagrin à mon père.
Marguerite resta pensive en voyant Pierquin s'éloigner. Elle en compara la voix métallique, les manières qui n'avaient que la souplesse des ressorts , les regards qui peignaient plus de servilisme que de douceur, aux poésies n\jélodieusement muettes dont Em-
manuel savait revêtir se^ sentimens. Quoi qu'on fasse j quoi qu'on dise> il existe un magnétisme admirable dont les effets ne trom*pent jamais. Le son de la voix^ le regard 9. las gestes passionnés de l'homme aimant peuvent s'imiter; une jeune fille peut être trompée par un habile comédien ; mai$ pour réussir , ne doit-*i| pas être seul ? Si cette jeune fille a près d'elle une ame qui vibre à l!unisson de ses sentimens ^ n'a-t-elle pas bientôt reoonnu les expressions du téri table amour?
Emmanuel se trouvait en ce moment^ comme Marguerite^ sous l'influence des nuages qui^ depuis leur rencontre, avaient formé étalement une sombre atmosphère au -dessus de leurs têtes, et qui leur dérobaient la vue du ciel bleu de l'amour. Il avait^ pour son Élue , cette idolâtrie que le défaut d'espoir rend si douce et si inystérieuse dans se$ pieuse$ manifestations. Socialement placé trop loin de mad^ moiselle Claës par son peu de fortune et n'ayant qu'uU' beau nom à lui offrir , il ne voyait aucune chance d'être accepté pour son q>oux. II avait toujours attendu quelques encouragemens que Marguerite s'était refusée à donner sous les yeux dé&illaq^ d'une mou-
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rante. Également purs^ ils ne s'étaient doue pas 'encore dit. une seule parole d'amour» Leurs joies aTaient été les joies égoïstes que le» malfaeoireuxsont forcés de savourer seuls. Us avaient frémi séparément^ quoiqu'ils fussent agités par un rayon parti de la même espérance. Us sejn^biaient avoir peur d'eux-mêmes^ en se sentaol; déjà tro^ bien l'un à l'autre. Aussi Emmanuel (xenublait-il d'effleurer la main de la souveraine à lacjiftelle il avail; ùit un sanctuaire dans son oœur. Le plus insouciant con^ct auiait dére^ loppé chez lui de trop irritantes voluptés ; il n'aurait plus été le maître de ses sens déchainés. Mais quoiqu'ils ne se fussent rien accordé •des frêles et immenses , des innocens et sérieux témoignages que se permettent les amans les plus timides^ ib s'étaient néanmoins si bien logés au cœur l'un de l'autre , qpe tous deux se savaient prêts à se faire les plus gnands sacrifices ^ seuls [daîsirs qu'ils pussent goûter. Depuis la mort de madame Claës , leur amour aecret s'étouffait sous les crêpes du deuil. De brunes ^ les teintes de la sphère où ils vivaient étaient dcFenues noires ; et les clar^ s'y étei-gnaient dans les larmes. La réserve de Mar*- ^;ueritese changea presque en froideur^ car elle
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avait à tenir le serment; exigé par sa mère; et devenant plus libre qu'auparavant ^ elle se fit plus rigide. Emmanuel avait épousé le deuil de sa bien-aimée , en comprenant que le moindre voeu d'amour^ la plus simple exigence serait une forfaiture envers les lois du cœur. Ce grand amour était donc plus caché qu'il ne l'avait jamais été. Ces deux âmes tendres rendaient toujours le même son ; mais séparées par la douleur ^ comme elles l'avaient été par les timidités de la jeunesse et par le respect dû aux souffrances de la morte , elles^ s'en tenaient encore au magnifique langage des jeux^ à la muette éloquence des actions dévouées^ à uhe cohérence continuelle^ sublimes bar* monies de la jeunesse ^ premiers pas de l'amour en son enfance. Emmanuel venait, chaque matin, savoir des nouvelles de M. Claés et" de Marguerite , mais il ne pénétrait dans la salle à manger que quand il apportait une lettre de Gabriel, ou quand M. Claês le priait d'entrer. Alors son premier coup d'œil jeté sur la jeune fille lui disait mille pensées sympathiques : il souffrait de la discrétion que lui imposaient les convenances, il ne l'avait pas quittée, il en partageait la tristesse, enfin il épandait la
rosée de ses larmes au cœur de son amie, par un regard, que n'altérait aucune arrière-pensée. Ce bon jeune homme vivait si bien dans le présent, il s'attachait tant à un bonheui: qu'il croyait fugitif, que Marguerite se reprochait parfois de ne pas lui tendre généreusement la main en lui disant : '- — Soyons amis!
Pierquin continua ses obsessions avec cet entêtement qui est la patience irréfléchie des sots. Il jugeait Marguerite selon les règles ordinaires employées par la multitude pour apprécier les femmes. Il croyait que les mots mariage, liberté, fortune, qu'il lui avait jetés dans l'oreille germeraient dans son ame, y feraient fleurir un désir dont il profiterait , et il s'imaginait que sa froideur était de la dissimulation. Mais quoiqu'il l'entourât de soins et d'attentions galantes, il cachait mal les manières despotiques d'un homme habitué à trancher les plus hautes questions relatives à la vie des familles. Il disait, pour la consoler, de ces lieux communs , familiers aux gens de sa profession, lesquels passent en colimaçons sur les douleurs, et y laissent une traînée de paroles sèches qui en déflorent la sainteté. Sa tendresse était du patelinage. Il quittait sa feinte mélancolie a la
porte en reprenant se& doubles sotiliers / ou son parapluie. Il se servait du ton que sa longue familiarité Fautorisait à prendre , comme d'uH instrument pour se mettre plus avant dai^ le cœur de la famille^ pour décider Marguerite à un mariage proclamé par avance dans toute
la ville. L'amour vrai^ dévoué^ respectueux for-
mait donc un contraste frappant avec un àœoui* égoïste et calculé. Tout était homogène en» ces deux hommes. L'un feignait une pasâion et s'armait de ses moindres avantagea afin de pouvoir épouser Marguerite } l'autre cachait son amour^ et tremblait dé laisser apercevoir son dévouement.
Quelque temps après la mort de sa mère^ et dans la même journée^ Marguerite put comparer les deux seuls hommes qu'elle était à même déjuger; car^ jusqu'alors, la solitude à laquelle elle avait été condamnée^ ne lui avait pas permis de voir le monde; et la situation où elle sa trouvait^ ne laissait aucun accès aux personnes qui pouvaient penser à la demander en ma-« riage. Un jour après le déjeuner, par une des premières belles matinées du mois d'avril , Em^ manuel vint au moment où M. Claês sortait.
fialthazar supportait si difficilement l'aspect de
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sa maison y qu'il allait se promener le long des
remparts pendant une partie de la journée.
Emmanuel voulut suivre M. Claës ^ il hésita y parut puiser des forces en lui-même, regarda Marguerite et resta. Marguerite devina que le professeur, voulait lui parler, et lui proposa de venir au jardin ; elle renvoya sa sœur 'Félicie, près de MAi*tha qui travaillait dans l'antichambre , sitti^ au premier étage ; puis elle s'alla placer sur un banc où elle pouvait être vue de sa sœur et de la vieille duègne.
— -*M. Claes est aussi absorbé par le chagrin qu'il l'était par ses recherches savantes, dit le jeune homme en voyant Balthazar marcher lentement dans la ^cour. Tout le monde le plaint en ville; il va comme un homme qui n'a plus ses idées ; il s'arrête sans motif, regarde sans voir....
— Chaque douleur a son expression, dit Marguerite en retenant ses pleurs. Que voulîez-vous me dire ? reprit-elle après une pause et avec une dignité froide.
— Mademoiselle, répondit Emmanuel d^lne voix émue , ais-je le droit de vous parler comme jetais le faire? Ne voyez, je vous prie, que mon désir de vous être utile, et laissez-moi
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croire qu'un professeur peut s'injtéresser à ses élèves au point de s'inquiéter de leur avenir. ^ Votre frère Gabriel a quinze ans passés^ il est en seconde^ et certes il est nécessaire de diriger /ses études dans Tesprit de la carrière qu'il em- . brassera. M. votre père est le maître de décider cette question ; mais s'il n'y pensait pas^ ne serait-ce pas un malheur pour Gabriel ? Ne serait-ce pas aussi bien mortifiant pour M. votre père , si vous lui faisiez observer qu'il ne s'occupe pas de son fils? Dans cette, conjoncture^ ce pourriez-vous pas consulter votre frère sur ses goûts > lui faire choisir^ par lui-même^ une carrière , afin que si , plus tard, son père voulait en faire un magistrat^ un administrateur, un militaire, Gabriel eût déjà des connaissances spéciales? Je ne crois pas que ni vous ni M. Claës veuillez le laisser oisif...
— Oh non! dit Ms^rguerite. Je vous remercie, monsieur Emmanuel, vous avez raison. Ma mère en nous faisant faire de la dentelle , en nous apprenant avec tant de soin , à dessiner, à coudre, à broder, à toucher du piano|, nous disait souvent qu'on ne savait pas ce qui pouvait arriver dans la vie. Gabriel doit avoir une valeur personnelle et une éducation complète »
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Mais^ quelle est la carrière la plus convenable que puisse prendre un homme ?
"^ Mademoiselle^ ditEmmanuel en tremblant de bonheur, Gabriel est celui de sa classe qui montreleplus d'aptitudeaux mathématiques; s'il voulait entrer à l'Ecole Polytechnique, je crois qu'il y acquerrait des connaissances utiles dans toutes les cariières. A sa sortie, il resterait le maître de choisir celle pour laquelle il aurait le plus de goût. Sans avoir rienpré jiigé jusquelà sur son avenir, vous aurez gagné du tempsw Les hommes sortis avec honneur de cette école ^ sont les bien venus partout. Elle a fourni des administrateurs , des diplopnates , des savans , des ingénieurs, des généraux, des marins, des magistrats, des manufacturiers et des banquiers. Il n'y a donc rien d'extraordinaire à voir un jeune homme riche ou de bonne maison travailler dans le but d'y être admis. Si Gabriel s'y décidait, je vous demanderais... Me l'accorderez-vous ? Dites oui !
— Que voulez-vous?
— Être son répétiteur, dit-il en tremblant.
Marguerite regarda M. deSolis, lui prit la
main et lui dit : — Oui. Elle fit une pause et ajouta d'une voix émue: — Combien j'apprécie
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h (lélicalesse qui vous fait of&ir précisé mentf ce que je puis accepter de vous. Dans ce que vous Vouez de dire^ je vois que vous avez bien pensé à nous. Je vous remercie.
Quoique ces paroles fussent dites simple-, ment^ Emmanuel détourna la tête pour ne pas laisser voir les larmes que le plaisir d'être agréable à Marguerite lui fit venir aux yeux.
— Je vous les amènerai tous deux^ dit-^-il^ quand il eut repris un peu de calme, c'est demain jour de congé .
Puis il se leva ^ salua Marguerite y qui le sui<^ vit y et quand il fut dans la cour, il la vit ea^ core à la porte de la salle à manger d'où elle lui adressa un signe amical.
Après le dîner, le notaire vint faire une visite à M. Claês, et s'assit dans le jardin, entre son cousin et Marguerite, précisément sur lé banc où s'était mis Emmanuel.
— Mon cher cousin, dit<-il, je suis venu ce soir, pour vous parler affaire. Quarante-^ trois jours se sont écoulés depuis le décès de votre femme.
— Je ne les ai |>as comptés, dit Balthazar en essuyant une larme que lui arracha le mot légal de décès.
— Ob^ momimur, dit Margacrite en rfegardant hd notaire, eommeisii pouve^-vow...
— Mais^ ma couisme ^ nous sommes fwc^, nous autres, de ccoiapter de^ déjais qui sont fixés par la loi. U s'agit précisément de vous et de vos ico^heriliei's. M. •Claês, n'ayani; qnaedes eBf&yBâ miBeurs, est teau de fsfiriÇ u« inventaii>e dans les <{iflanaatfr-cinq jours çpili suix^ent le décès de sa femme . afin de eoBstalier les vaieurs de k communauté ; car il faoU savoir si elle est bonne .ou mau/vaiae , pour l'accepter ou pour $^m teniri aux dxK»ts purs et simples des mineurs.
Mai^guerite se leva.
— Rester, ma cousine , wt Vienfmx , ce sont des afii»ires -qui veus coocemeni vous et votre» père. Vous «avez combien je prends part à vos chagrins ; maïs il faut; vous' «ooeuper aujourd'hui même de >Ges détails , sans quoi vous pourriez les uns et les autres vous en ^tirouner &rtioal! Je fais en ce moment mon devoir^ comme notaire de la famille.
-'^ilaraiâon^id&t'M. CJaës. •
— Le délai expire dans deux jours^ reprîl» le Botaine^ je dois do^e purocéder dès deKpain à Kouvesrtiire de l'iA^'Mirtaipe > qutnd ce ne ^rait
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que pour retarder le paiement des droits de «succession que le fisc va venir vous demander; » car le fisc n'a pas de cœur^ il i^e s'inquiète pas des sentichens , il met sa grifFe sur nous en tout temps. Dbnc^ tous les jours ^ depuis diï heures jusqu'à quatre heures^ mon clerc M tfioi^ nous viendrons avecl'huissier-priseur^ M. Raparlier. Quand nous aurons achevé en ville ^ nous irons à la campagne. Quant à la foret de Waignies^ nous allons en causer. Cela
. jfc^é, passons à un autre point. Nous avons un conseil de famille à convoquer^ pour nommer un subrogé-tuteur. M. Conyncks de Bruges, est aujourd'hui votre plus proche parent; mais levoilàdevenuBelge ! Vousdevriez^ mon cousin^ lui écrire à ce sujet, vous saurie:^ si le bonhomme a envie de se fixer en France où il possède de belles propriétés , et vous pourriez le décider ainsi , à venir lui et sa fille habiter la
. Flandre française. S'il refuse, je verrai à composer le conseil, d'après les degrés de parenté.
— A quoi sert un inventaire? demanda Mar-
. guérite.
— 'A constater les droits, les valeurs^ l'actif et le passif. Quand tout est bien étiabli, le conseil de
Çs^o^ille prçnd dans l'intérêt des mineurs les die^ teroiinations qu'il j uge . . .
— Pierquin? dit M. Cl^ês^ qu^ se leva dit banc^ procédez aux sectes que vous croirez né-çessaîres à la conservation des droits de mes enfans; mais évitez-nous le chagrin de voir vendre ce qui appartenait à ma chère
U n'acheva pas^ et dit ces mots d'un mr ai noble, et d'un ton si pénétré, que Marguerite prit la main de ^on père et la baisa.
— A demain^ dit Pierquin.
— Venez déjeûner, dit Bakbazar. Pui« M. Claês parut rassembler ses souvenirs et s'écria : -r- Mais d'après mon contrat de mariage qui a été fait sous la cputume du Hainault, j'avais dispensé ma f^g^me de l'inventaire afin qu'on ne la tourmentSt point, et je n'j .9ui^ probablement pas tenu non plus...
— Ah , quel bonheur ! dit Marguerite , il
vous aurait causé tant de peine.
— Eh bien , nojus examinerons votre contrat demain, répo^ndit le notaire uh peu confus;
-^Vous Ile le connaissiez donc pas? lui dit Marguerite.
Cette observation interro^ipiU'entretien, car le notaire se trouva trop embarrassé de le
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continuel stfftès Fôbservatiov de sâf cousîiile.
— Le diable s'en méte! âe dit^tf dans lu eour. Cet homme si distrait retrouve la mémoire y juste $ta tnotùei^ où il le &ut pour empêcher de preiidre des prédmtionfs^ contre lui ! Ses efifans «éro^t dépotliliés ? c^est aussi sûr que deux et deux font eiuâife. Mais parlez donc affaires à des filles de dix-tieuf ârns qui font du sentiment. Je Ine sdis c^usé k tête pour sauvée le bien de ces etiians là ^ en procédant régulièrement et eîï m'entendant avec le boù homme Conyncks. . . Et voilà! Je me perds dans l'esprit de Marguerite qDti va demander à sofi pèi^ pourquoi je voulais procéder à un^nvèntalire .gu^elle croit inutile. Et M. Claës lui ditâ que les notaires ont Ja manie de &ire âe$ actes j que nous sommes notaires rêvant d'éti^ parens^ cousins ou amis^ enfin des bêtises...
Il ferma la porte avec violence en pestant contre les clients qui se ruinaient par sensi^i-^ lité. Balthazar avait raison. L'inventaire n'eut pas lieu.flien ne fut donc âxé sur la situation, dans laquelle se trouvait le père* vis^à*v^s de ses enfans.
Plusieurs mms s ëcoulèr^t sans que la situation delà maison Claës changeât. (Gabriel ^
habilement conduil par M. de Solis qui s'était fait son précepteur^ travaillait avec application^ âppreimit les langues étrangères et se di^osait* à passer Fexamen nécessaire Jpour entrer à l'E- * colePoly technique. Félicie etMarguerite avaient vécu dans une l*etraite absolue^ en allant^ néan^ moins ^ par économie^ habiter pendant ta belle teisoU^ kl maison de campagne de leur père.
M. Glaês s'occupa de ses affaires > paya ses dettes en empruntant une somme considérable sur ses biens et visita la forêt de Waignies.
Au milieu de l'année 1817^ son cliagrin^ lentement apaisé^ le laissa seul et sans défense contre la monotonie de la vie qu'il menait et qui lui pesa. D'abord^ il lutta courageusement contre la science quise révelllaitinsensiblement^ et se défendit à lui-même de penser à la chf^ mie. Puis il y *pensa. Mais il ne voulut pas s'en .occuper activement , il ne s'en occupa que théoriquement. Cette constante étude fit surgir sa passion qui devint ergoteuse. Il dist^tasMl s'était engagé à ne pas continuer ses rechéïtîhes , et se souvint que sa £eimme n'avait pèi6 tdutu de son èerment. Quoiqu'il se fôtf>namis à lui-même *de ne plus poursuivre la solution de son problème^ ne pouvait-il pas
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changer de détermination^ du moment où il entrevoyait un succès. II avait déjà cinquante, neuf ans. A cet âge^ l'idée qui le dominait contracta l'âpre fixité par laquelle commencent les monomanies. Puis les circonstances conspirèrent encore contre sa loyauté chance^lante. En effet, la paix dont jouissait l'Europe avait permis la circulation des découvertes et des idées scientifiques acquises pendant la guerre par les savans des différens pays entre les^ quels il n'y avait point eu de relation depuis près ^ vingt ans. La science avait donc i;Qarché.
M. C3aës trouva que les progrès de la chiiûie s'é-r taient dirigés, à l'insu des chimistes, vers Fobjet
• de ses recherches. Les gens adonnés à la haute science pensaient comme lui que la lumière^ la chaleur, l'électricité, le galvanisme et le magnétisme étaient les différens effets d'une même
' cause', et que la différence qui existait f ntre les corps jusque-là réputés siiçples devait être produite par les divers, dosages d'un principe inconnu.* La peur de voir trouver par uû autre la réduction des métaux et le principe constituant de l'électricité, deux découvertes qui menaient à la soliltion de l'Absolu ^hîmir que, augmenta ce que les habitans de Doua^
appelaient une folie ^ et porta ses désirs à un paroxisme que. concevront les personnes passionnées pour les sciences^ ou qui ont connu la tyrannie des idées . Aussi Balthazar fut- il bientôt emporté par une passion d'autant plus vio*lente, qu'elle avait plus long-temps dormi.
Marguerite, qui épiait les dispositions d'ame par lesquelles passait son père , ouvrit le parloir. En y demeurant, elle ranima le^ souvenirs douloureux que devait causer la mort de sa mère, et réussit en effet , en réveillant les regrets de son père, à en retarder la chute dans le gouffre où il devait néanmoins tomber* Puis, elle voulut aller dans le monde et força Balthazar d'y pren-* dre des distractions. Plusieurs partis considérables se présentèrent popr elle, et occupèrent M. Claês/quoique Marguerite déclarât. qu'elle ne se marierait pas avant d'avoir atteint sa viugtcinquième année. Mais, malgré les efforts de sa fille, malgré dé viofens combats^ au commencement de l'hiver, Balthazar jeprit secrètement ses travaux . Il était difficile de cacher de telles occupations à des femmes curieuses; un jour donc, i Martha dit à Marguerite en l'habillant: — Mademoiselle , nous sommes perdues ! Ce monstre de Mulquinier, qui est le diable déguisé , mr je ne
%So ÉTUDES DE MOEURS AU XIX^ SIÈCLE.
hû ai jamais vu faire ie signe éû la croix, est remonté dans ie grenier. Voilà monsieur votre père embarqué pour l'enfer. Fasse le ciel qu'il ne vous tue pas , oôknme il a tué oette pauvre chère lûadame !
-^Celà n'est pas possible I dit Marguerite.
*— Venefc voir la preuve de leur trafic. . .
Mademoiselle Ciaës ooUrut à sa fenêtre et aperçut en effet une légère 6imée qui sortait par le tuyau du laboratoire.
•^ J'ai vingt^'et^un ans dans quelques mois ^ pensa^^Ue, et je saurai m'opposer à la dis^ Sipation de notre fortune.
En se laissant aller à sa passion > Balthazâr dut nécessairement avoir moins de respect pour les intérêts de ses enfans qu'il n'en avait eu pour sa Femme. Les barrières étaient moins hautes ^ sa conscience était plus large > àa passion plus forte. Aussi marcha«»t^il dans sa carrière de gloii*e , de travail , d'espérance et de tniaère avec la ^reur d'un homme plein de conviction. Se croyant sûr du résultat^ il se mit à' travailler nuit et jour^^avec un emportement dont s'efi&ayèrênt ses filles qui ignoraient ùotû- p bien est peu nuisible le tc^vaîl auquel un homme se platt^ Aussitôt que son père eut recommencé
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ses e^i^ériettces^ M&rguei'iterellUriGhà fotHes tes srrpei^trrfésdé ta table^ detiiït d'iû^e p^r^tmctm digne d^tîti avare, et fut admitâbteirient secondée par Josette et par Martha. M. Clôes^ ne s'aperçut pas de cette têtorme qui réduisait la vie au strict nécessaire; d'abord, il ne déjeûnait pas j puis , il ne descendait de son laboratoire qu'au moment «léme du dîner ; enfin , il se couchait quelques heures aprè?s être resté dans le parloir entre ses deuitfijUes, ôans leur dire tin tout. Quand il se retirait, elles toi souhaitaient le bonsoir, et if se laissait embrasser machinalement sur les deux joues. Une semblable conduite eût causé les plus grands malheurs dotnesfiqUes , si Marguerite n'avait été préparée à exercer rautorité d'une mère, et préuiuoie p^t une passion secrète contre les m|ilheurs d'uner aussi grande liberté.
M. iPierquin avait cessé de venir voir ses cousines, en jugeant queleur ruine allait être complète. Les propriétés rufiales de M. Balthazar qfui rapportaient seize mille francs et valaient environ deux cent mille écus, étaient déjà grevées de trois cent mille francs d'hypothèques , Car avant de se remettre à la chimie, M. Claës avait fait un emprunt considérable j or le revenu
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suffisait précisément aii paiement des intérêts; mais comme avec l'imprévoyance naturelle aux hommes voués à une idée ^ il abandonnait ses fermagejs à M^^rguerite pour subvenir aux dépen$,e$ ^e la maison^ le notaire avait calculé que trois ans suffiraient pour mettre le feu aux affaires^ e% que les gens de justice dévoreraient ce que ]Qaltbazar n'a,urait p^s mangé. La froideur de Marguerite avait' amené Pierquin à un état d'indifférence presque hostile ; et, pour se donner le droit de renoncer à la main de sa eousine, si elle devenait trop pauvre, il disait des Claës avec un âir de compassion : -7- Ce sont des gens ruinés! J'ai fait tout ce que j'ai pu pour les sauver. Mais que voulez-vous? Mader moiselle Claës s'est refusée à toutes les combinaisons fêgales qui devaient les préserver de 1^ misère.
Nommé proviseur du collège de Douai , par la protection de son oncle ^ Emmanuel que son mérite transcendant avait fait digne de ce poste, venait voir tous les jours pendant la soirée l^s deux jeunes filles qui appelaient prè§ d'elles la duègne aussitôt que leur père se couchait. Le coup de marteau doucement frappé par Iç jeune de Solis ne tardait jamais. Depuis trois
mois^ encouragé par la gracieuse et muette reconnaissance avec laquelle Marguerite accep^ tait ses soins , il était devenu lui-tnême. Les rayonnemens de son ame pure comnië un diamant^ brillèrent sans nuages^ et Marguerite put en apprécier la force, la durée en voyant combien la source en était inépuisable. Elle admirait une à une s'épanouir les fleurs dont elle avait respiré par avance les parfums; car chaque jour, Emmanuel réalisait une de ses espérances et faisait luire dans les régiona enchantées de l'amour de nouvelles lumières qui en chassaient les nuages, rassérénaient, leur ciel, et coloraient les fécondes richesses ensevelies jusque-là dans l'ombre. Plus à son ai$e, il put déployer les séductions de son cœuir jusqu'à^ lors discrètement cachées : cette expansive gaîté du jeune âge, cette simplicité que donne une vie remplie par l'étude, et les trésors d'un esprit délicat que le monde n'avait pas adultéré, enfin toutes les innocentes joyeusetés qui vont si bien à la jeunesse aimante. Son ame et celle de Marguerite s'entendirent mieux^ ils allèrent ensemble au fond de leurs cœurs et y trouvèrent les mêmes pensées : perles d'un même éclat ! suaves et fraîches harmonies sem^
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blablas à «celles qui souX sous la roer^ et qpi , dit-on , &sciiifint les plongeurs ! Us se fi^e^t coanaitre V^i^ à l'^ulare par ices écha^gies 4? {H*opos, pw cçttç altierwtXiv^ cmâosité^ui^ ck»2 to^s de^x^ prenait les formes Jles plus déli**ci^»is^ du fç^ifjLenf ^ ^ i;e ^ s^i^ &usse hoAte y mm noQ pg^ ^gns 4e i39i|jmeUes coq^^teries^ hm d^s hewes qu'En^manuel venaii:
passer^ tot^ lessoirs, eptre-çes deux jeiwe^ filles et MQrth».j fois^emt «^epter k MiMPgqeriA? {^ vie d'aQgpi$se[S (et d^ ré^igpatioia dws l^c^^h elle était <9ntm. €at a^our ^«^«vegieqt pro-^ grftssif fut /$oD isoijitie», Ipi^^anjo^l ppr^aii dans se» téinoigi^^es tf^ffiçptip» , cette gI^ç^ iwtp^ mUe qjLii séduit taol;^ pet «apprît dpwi ^t % ^ nuaiftce ruiûforj»ité du Sf^tuo^ol: ^ aomfi^^ 1^ faeeltjss relèwenl; la monotonie â'm^^ pi^rr^ pr4** tieuse, en ea bisaat Joi^er tous li$$ feus $ |^<mirableslaçoDS dopt les cœws aimant o^t s^ls le secret ^ et qui rendant les i^moit^^ gdèlesà la Main artiste sous laqudle Jes'&mes renais*^ a^git toujouns neixve^ ; k la Yom qui ne «uépète jamais une pfai*afie sans la jra&aîch!r par 4e q^- T«Ues modubiliQns ! L'amour û'e$t in^» /$6ule>mentun sentîineiid;^ ilûst iun Bptavmiï i^elque mot sîn^pic^ une précaution > tm rien révèldilt'fr
ime feinme le gvand et sublime artiste qui ipmt touche? son cœur saii& le âétrir. Oi'> plu^^U^t Emmanuel y plu& charakanles, étaient k$ exprès^ sions de son amour.
— JTai devancé M. Pierquin^lui diWilun wir, il vient vou& annoncer une maurraise. nouvelle^ je pr^re vous Fappreiidre moi-^méme^ Yck tre père a vendu votre fotrèt à de^ ^éculateurs, qui l'ooit revendue pat parties; le^ f^rbif^ sont déjà coupé»^ tou» l^ madriers soi)t; enkç^ véa. M. Claë&areçu trois centnûlle franco con^p^
tant dont il s'^st servi pour payer met dettci^ k Paris ; et^ afia de les éteindre eiitièMmei)t> il a même été oUigé défaire une délé|^on d^ ^H mille francs sûr lea ceni mille écu$ quirestei^t 9 pByee par les acquéreurs . . .
M. Pierquin entra.
— Hé bien ! ma chère cousine ^ dil^il , vtitis voilà Fisiinés^ je voua l'avais pvédil; mms vous n'avez pas voulu m'écoutQr. Votre père a bon appétit. Il a, de la^ première bouchée^ aval4vos bois. Votre subrogé tuteur^ Ai. Gonyncdks esta Amsterdam où il achève de liquider sa fortuai^; ei M/Çlaas à saisi ce moment-là pour faire wm coup. Ce n'est pas bien. Je viens d'écrire au boflbdmme Conj^fficks ; mais quaodi il ayrivera^
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tout sera fricassé. Vous serez obKgés de pour-^ suivre votre père , le procès ne sera pas long , mais ce sera un procès déshonorant que M. Co* ijjrncks ne peut se dispenser d'intenter: la loi l'exige. Voilà le fruit de votre entêtement. Reconnaissez -r vous maintenant combien j'étais prudent^ combien j'étais dévoué à vos intérêts.
— Je vous apporte une bonne nouvelle , mademoiselle^ dit M. de Solis de sa voix douce^ Gabriel est reçu à l'école Polytechnique. Les difficultés qui s'étaient élevées pour son admission sont aplanies.
Marguerite t^eme^bia son ami par un sourire)^ et dit : ->- Mes éconotpies auront une de^ina-*tion ! Martha^ nous nous occuperons dès de^ main du trousseau de Gabriel . — Ma pauvre Félicie, nous allons bien travailler y dit-elle en baisant sa sœur au front.
— Demaiil, vous l'aurez ici pour dix jours; il doit être à Paris le quinze noyembre. •
— Mon cousin Gabriel prend un bon parti , dit le notaire en toisant le proviseur^ car il aura besoin de se faire une fortune. Mais^ ma chère cousine^ il s'agit de sauver l'honneur de la £b.*mille, voudrez-vous cette fois m'écouter?
-^— NoD; dit-elle, s'il s'agit encore de mariage4
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— Mais qu'allez-vous faire ?
— Moi , mon cousin ? rien .
— Cependant vous êtes majeure.
— Dans quelques jours. Avez-vous ^ dit Mai^ guérite^ un parti à me proposer qui puisse concilier nos intérêts et ce que nous devons à notre père ^ à l'honneur de la famille?'
— Cousine^ nous ne pouvons rien sans votre oncle. Cela posé^ je reviendrai quand il sera de retour. *
— Adieu , monsieur, dit Marguerite.
— Plus elle devient pauvre et plus. elle feSt la bégueule! pensa le notaire.. — Adîeu^ made^ moîselle, reprit Pierquin. Monsieur le proviseur, je vous salue parfaitement. Et il s'en alla, sans faire attention ni à Félicie, ni à Martha.
— Depuis deux jours, f étudie le code> et j'ai consulté un vieil avocat, ami de mon oncle, dit Emmanuel d'une voix tremblante. Je partirai, si vous m'y autorisez, demain, pour Amsterdam. Ecoutez, chère Marguerite...
Il disait ce mot pour la première fois , elle l'en 'refnercia par un regard mouillé > par un sourire et une inclination de tête. Il s'arrêta , montîa Félicie et Martha.
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— Parlez devant ma sœur^ dit Marguerite.
Elle n'a pas besoin de cette disousaion pour se résigner à notre vie de privations et de travul^ elle est si douce et si. courageuse! mais elle doit connaître combien le courage nous est né^ cessaire.
Les deux sœurs se prirent la main^ et s'embrassèrent comme pour se donner un nouveau gage de leur union devant le malheur.
— Laissez-nous^ Martha.
— Chère Marguerite^ reprit Emmanuel en laissant percer dans l'inflexion de sa voix le bonheur qu'il éprouvait à conquérir les menus droits de l'affection ^ je me suis procuré le» noms et la demeure des acquéreurs qui doivent les deux cent mille francs restant sur le prix des bois abattus. Demain^ si vx>us y consentes^^ un avoué agissant au nom de M. Conyndis qui ne le désavouera pas ^ mettra opposition entre leurs mains. Dans six jours y votre gi*and*K^cle sera de retour^ il convoquera un conseil de £31mille> et fera émanciper Gabriel qui a dix-huit ans. Étant^ vous et votre frère^ autorisés à exercer vos droits y vous demanderez votre part dans le prix des bois ; M. Claës ne pourra pas vous refuser les deux cent mille francs arrêtés
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p&r l'opposition ; quant aux cent mille autres qui vous seront encore dûs^ vous obtiendrez une obligation hypothécaire qui reposera sur la maison que voushabitez. M. Conyncks réclamera des garanties pour les trois cent mille francs qui reviennent à mademoiselle Félicie et à Lucien. Dans cette situation ^ votre père sera forcé de laissertiypothéquer ses biens de la plaine d'Oi^ chies^ déjà grevés de cent mille écus; et lâ loi donnant une priorité rétroactive aux in* scriptions prises dans l'intérêt des mineurs ^ tout sera sauvé. M. Claês aura désormais les mains liées; car vos terres sont inaliénables^ et il ne pourra plus rien emprunter sur les siennes qui répondront de sommes» supérieures à leur prix; les affaires se seront faites en famille > sans scandale , sans procès; et votre père sera forcé d'aller prudemment dans ses recherches^ si même il ne les cesse tout-à-fait.
— Oui, dit Marguerite, mais où seront nos revenus? Les cent mille francs hypothéqués sur cette maison ne nous rapporteront rien , puis^ que nous y demeurons ; et , comme le produit des biens que possède mon père dans la plaine d'Orcbies, paiera les int^êts des trois cent
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mille francs dûs à des étrangeihs, avec quoi vi-^ trons nous ?
«— lyabord^ dit M. deSoIis, en plaçant les cinquante mille francs qui resteront à Gabriel sur sa part^ dans les fonds publics^ vous en aurez, d'après le taux actuel, plus de quatre mille Hvres de rente qui suffiront à sa pension et à son entretien à Paris. Il ne peut disposer ni de la somme inscrite sur la maison de son père , ni du fonds de ses rentes; ainsi vous ne craindrez pas qu'il en dissipe un denier , et vous aurez une charge de moins. Puis, ne vous restera-t-il pas cent cinquante mille francs à vous ?
— Mon père me les demandera ! dit-elle avec effroi, et je ne saurai pas les lui refuser.
— Hé bien , chère Marguerite , vous pouvez les sauver encore, en vous en dépouillant.
Placez-les sur le grand livre, au nom de votre frère. Cette somme vous donnera douze ou treize mille livres de rente qui vous feront vivre. Les mineurs émancipés ne pouvant rien aliéner sans l'avis d'un conseil de &mille, vous gagnerez ainsi trois ans de tranquillité. A cette époque, votre père aura trouvé son problème ou vraisemblablement y renoncera; et Gabriel, devenu majeur, vous
restituera lets fonds pour établir les comptes entre vous quatre. ' »
Marguerite se fit expliquer de nouveau des dispositions de loi qu'elle ne pouvait comprendre tout d'abord. Ce fut certes une scène neuve que celle des deux amans étudiant le code dont Emmanuel s'était muni pour i^ prendre à sa maîtresse les lois qui régissaient les biens des mineurs ^ et dont elle eut bientôt saisi l'esprit y grâce à la pénétration naturelle aux femmes ^ et que. l'amour aiguisait encore.
Le lendemain ^ Gabriel revint à la maison paternelle. Quand M. de Solisle rendit à Baltbazar, en lui en annonçant l'admission à l'école Polytechnique , le père remercia le proviseur par un geste de main ^ et dit : — JTen suis bien aise^ Gabriel sera donc un savant !
— Oh ! mon frère, dit Marguerite en voyant Balthazar remonter à son laboratoire , travaille bien, ne dépense pas d'argcijat ! fais tout ce qu'il faudra faire; mais sois économe. Les jours où tu sortiras dans Paris , va chez nos amis , chez nos parens pour ne contracter aucun des goûts qui ruinent les jeunes gens. Ta pension monte à près de inille écu;s , il le restera mille francs . pour tes menus plaisirs, ce doit être assez.
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— Je réponds de^lui^ dit M. de S<dis en frappant sur l'épaule de son élève.
Un mois après y M. Gonyncks avait, de concert avec Marguerite^ dbtenude M. Claës tontes les garanties désirables ; car les plans si sagement conçus par M. de Solis furent entièrement approuvés et exécutés. En présence de la loi, devant son cousin dont la probité farouche transigeait diffidlement sur les questions d'hon-neur, Balthazar, honteux de la vente qu'il avait consentie dans un moment où il était harcelé par ses créanciers, se soumit à tout ce qu'on exigea de lui. Satis£sût de pouvoir réparer le dommage qu'il avait presque involontairement fût à ses enfans , il signa tous les actes avec la préoccupation du savant. Il était devenu complètement imprévoyant à la manière des nègres qui^ le matin, vendent leur femme pour une goutte d'eau-de-vie, et la pleurent le soir, n ne jetait même pas les jeux sur son avenir le plus proche ; il ne se demandait pas quelles seraient ses ressources , quand il aurait fondu son dernier écu. Il poursuivait ses travaux, continuait ses achats , sans savoir qu'il n'était plus que le possesseur titulaire tie sa mai-^ son, de ses propriétés, et qu'il lui serait im-
possible ; grâce à la sévérité des lois y de se procurer un sou sur les biens dont il était en quelque sorte le gardien judiciaire.
L'année 1818 expira sans aucun événement malheurmix. Les deux jeunes filles parlèrent les frais nécessités par l'éducation de Lucien^ et satisfirent à toutes les d^ienses de leur maison^ avec les dix-huit mille francs derente^ placés sous le nom de Gabrîd ^ dont leur frère envoyait exactement les semestres « M. de Solis perdit son oncle dans le mois de décembi'e de cette année.
Un matin^ Marguerite apprit par Marthe que son père avait vendu sa coUectioa de tulipes ^ le mobilier de k maison de devant, et toute l'argenterie. Elle fut obligée de racheter les couverts nécessaires au service de la table , et les fit marquer à son chifi&e. Jusqu'à ce jour elle avait gardé le silence sur les déprédations de Palthazar; mais le soir, après le dîner, elle |ma Félicie de la laisser ^eule. avec son père , et quand il fut assis, suivant son habitude , au coin de la cbeminée du parloir, Marguerite lui dit : — Mon cher père, vous êtes le maître de tout vendre ici, même vos enfans. Ici, nous vous]^ c^irona tous sans murmure; mais, je suis forcée de vous fidre (^server que nous
^pipoies sans argent , que nous avons à peine (le quoi vivre cette année ^ et que nous serons obligées, Félicie et moi, de travailler nuit et jpur pour payer la pension de Lucien, avec le prix de la robe de dentelle que nous avons en*treprise. Je vous en conjure, n^on bon père, discontinuez vos travaux.
-r^ Tu as raison , mon enfant , dans six semaines tout ^era, fini ! JTaurai trouvé l'Absolu., pu l'Absolu sera introuvable.. Vous serez tous riches à millions. . .
—•Laissez- noue pour le moment un morceau de pain, répondit Marguerite.
7-r II n'y a pas de pain ici ! dit Claês d'un air effrayé , pas de pain dhez un Claës! Et tous nos biens ?
— Vous avez rasé la forêt de Waignies. Le sol n'en est pas encore libre , et ne peut rien produire. Quant à vos fermes d'Orchies, les revenus ne suffisent point k payer les intérêts des sommes que vous avez empruntées.
— Avec quoi vivons -nous donc? demandat-i^.
Marguerite lui montra soa^aiguille et ajouta : 7— Les rentes de Gabriel nous aident, mais elles ^qnJt insuffi^santes. Je joindrais les deux bquts
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de Tannée si vous ne m'accabliez de factures auxquelles je ne m'attends pas, car vous ne me dites rien de vos achats en ville. Quand je crois avoir assez pour mon trimestre, et que mes petites dispositions sqiiit faites, il m'arrive un mémoire de soude, de potasse^ de zinc, de soufre^ que sais-je?
-T-Ma chère enfant, encore six semaines de patience! Après, je me conduii*ai sagement. Et tu verras des merveilles, ma petite Marguerite. .
— Il est bien temps que vous pensiez à vos afiEaires. Vous avez tout vendu : tableaux, tulipes, argenterie; il ne nous reste plus rien; au moins, ne contraotez pas de nouvelles dettes.
— Je n'en veux plus faire, dit le vieillard. — rPlus? s'écria-t-elle. Vous en avez donc? .
— Rien , des misères, répondit-il en baissant les yeux et rougissant .
Mai'guerite se trouv^ pour la première fois humiliée par l'abaissement de son père, et en souffrit tant qu'elle n'osa l'interroger.
Un mois après cette scène, un banquier de la ville vint pour toucher une lettre de change fiedixmillefrancs,souscriteparM. Claës. Mar-
guérite ayant prié le banquier d'attendre pendant la journée en témoignant le regret de n'avoir pas été prévenue de ce payement, celui-^ci ravertit que la maison Protez et Chiffreville en avait neuf autres de même somme, échéant de mois en mois.
— Tout est dit ! s'écria Marguerite , l'heure est venue.
Elle envoya chercher son père et se promena tout agitée à grands pas, dans le parloir, en se parlant à elle-même : — Trouver cent mille francs , dit-elle , ou voir notre père en prison ! Que foire?
Balthazar ne descendit pas. Lassée de l'attendre, Marguerite monta au laboratoire. En entrant, elle vit son père, au milieu d'une pièce immense, fortement éclairée, garnie de machines et de verreries poudreuses. Çà et là, étaient des livres , des tables encombrées de produits étiquetés, numérotés. Partout le désordre qu'entraîne la préoccupation du savant y froissait les habitudes flamandes. Cet ensemble de matras, de cornues, de métaux, de cristallisations fontasquement colorées, d'échantillons accrochés aux murs, ou jetés sur des fourneaux, était dominé par la figure de Balthazar
Claës qui^ sans habit ^ et les bras nuds comme ceux d'un ouvrier, montrait sa poitrine couverte de poils blanchis comme Tétaient sesxheveux. Ses yeux horriblement fixes ne quittèrent pas une machine pneumatique <lont le récipient était coêffé d'une lentille formée par de doubles verres convexes dont l'intérieur était plein d'alcohol et qui réunissait les rayons du soleil entrant alors par l'un des compartimens de la rose du grenier. Le récipient de la machine pneumatique^ dont le plateau était isolé, communiquait avec les fils d'une pile de Voila. Lemulquinier qui était occupé à faire mouvoir le plateau de cette machine montée sur un axe mobile, afin de toujours maintenir la lentille dans une direction perpendiculaire aux rayons 'du soleil ^ se leva, la £Eice toute noire, et dit : — Ha! mademoiselle, n'approchez pas! L'aspect de son père qui, presque agenouillé devant sa machine, recevait d'aplomb la lumière du soleil et dont les cheveux épars ressemblaient à des fils d'argent , son crape bossue , son visage contracté par une attente afifreuse, la singularité des objets dont il était entouré, l'obscurité dans laquelle se trouvaient les parties de ce vaste grenier d'où s'élançaient des
machines bizarres , tout contribuait à frapper Marguerite , qui se dit avec terreur : Mon père est fou! Elle s'approcha de lui^ pour lui dire à l'oreille : — Renvoyez Mulquinier.
— Non^ non^ mon enfant^ j'en ai besoin, j'attends l'effet d'une belle expérience à laquelle les autres n'ont pas songé. Voici trois jours que nous guettons un rayon de soleil. Tsû les moyens de soumettre les métaux dans un vide parfait, aux feux solaires concentrés et à des courans électriques. Yois^tu, dans un mo* ment, l'actipn la plus énergique dont un chimiste puisse disposer va éclater, et mod seul...
— Hé! mon père, au lieu de vaporiser l'or, vous devriez bien le réserver ppur payer vos lettres de change. . .
— Attends, attends !
— M. Mersktus est venu, mon père, il lui faut dix mille francs à quatre heures.
— Oui, oui, tout à l'heure! J'avais signé ces petits ^o/2^ pour ce mois-ci, c'est vrai. Je croyais que j'aurais trouvé l'Absolu ! Mon Dieu, si j'avais le soleil de juillet y mon expérience serait faite I
Il se prit par les cheveux, s'assit sur un
mauvais fauteuil de canne et quelques larmes roulèrent dans ses yeux.
— Monsieur a raison ! Tout ça, c'est la faute de ce gredin de soleil qui est trop faible , le lâche, leSacré paresseux!
Le maître et le valet ne faisaient plus attention à Marguerite.
— Laissez-nous, Mulquinier, dit-elle.
— Ha! je tiens une nouvelle expérience ! s'écria Claës.
— Mon père, oubliez vos expériences, lui dit sa fille quand ils furent seuls, vous avez cent mille francs à payer et nous ne possédons pas un liard. Quittez votre laboratoire, il s'agit aujourd'hui de votre honneur. Que deviendrezvous, quand vous serez en prison ? Souillerezvous vos cheveux blancs et le nom Claës par l'infamie d'une banqueroute ! Non , je m'y opposerai. J'aurai la force de combattre votre folie, car il serait affreux de vous voir sans pain dans vos derniers jours ! Ouvrez les yeux sur notre position, ayez donc enfin delà raison?
— Folie ! cria Balthazar en se dressant sur
ses jambes et fixant ses yeux lumineux sur sa fille. Il se croisa les bras sur la poitrine, et répéta le mot Jolie si majestueusement que Mar-
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guérite trembla. — Ha ! ta mère ne m'aurait pas dit ce mot ! reprit-il. Elle n'ignorait pas^ eUe , de quelle importance étaient mes recherches.
Elle avait appris une science pour me comprendre! Elle saxtiit que je travaille pour l%imanité^ qu'il n'y a rfen de personnel ni de sordide en moi! Le sentiment de la femme qui*aime.
est y je le vois^ au-dessus de l'affection filiale. Oui^ l'amour est le plus beau de tous les sentimens ! — Avoir de la raison? reprit^l en se frappant la poitrine^ en manquai-je? ne suis-je pas /tio/? Nous sommes. pauvres^ mafiUel, Eh bien^ je le veux ainsi. Je suis votre père^ obéissez-moi ! je vous ferai riche quand il me plaira. Votre fortune^ mais c'est une misère. Quand j'aurai trouvé un dissolvant du carbone^ j'emplirai votre parloir de diamans. C'est une niaiserie en comparaison de ce que je cherche. Vou6 pouvez bien attendre ^ quand je me consume en efforts gigantesques.
-rr Mon père, je n'ai pas le droit de vous demander compte des quatre millions que vous avez engloutis dans ce grenier ^ sans résultat ; je ne vous parlerai pas de ma mère que vous avez tuée; je vous dirai que si j'avais un mari, je l'aimerais^ sans doute, autant que vous aimait .
ma mère ^ et que je serais prête à tout lui sacrifier y comme elle tous sacrifiait tout. J'ai suivi ses ordres , en me donnant à vous tout entière^ et je vous l'ai prouvé en ne me mariant points afin de ne pas vous obli^r àbrme rendre votre compte de tutelle. Laissons le passé, pensons au présent. Je viens ici i^eprésenter la nécessité que vous avez créée vous-même.
Il faut de l'argent pour vos lettres de change, entendez - vous ? Il n'y a rien à saisir ici que le portrait de notre sueul Yan-Claës.
Je viens, donc au nom de ma mère , qui s'est trouvée trop £siible pour défendre ses enfans contre- leur père et qui m'a ordonné de vous résister y je viens au nom de mes frères et de ma* sœur; je viens, mon père, au nom de tous les Claês vous commander de laisser vos expériences, et de vous faire une fortune à vous, avant de les poursuivre. Si vous vous ^rmez de votre paternité qui ne se fait sentir que pour nous tuer , j'ai pour moi vos ancêtre» et l'honneur qui parlent plus haut que la chimie. Les familles passent avant la science ! J'ai trop été votre fille!
— Et alors ^ tu veux être mon bourreau , ditil d'une voix affaiblie.
Marguerite se sauva pour ne pas abdiquer le rôle qu'elle venait de prendre^ elle crût avoir entendu la voix de sa mère quand elle lui avait dit : Ne contrarie pas trop ton père^ aime le bien!
— Mademoiselle fait là haut de la belle ouvrage ! dit Lemulqiunier en descendant à la cuisine pour déjeuner. Nous allions mettra la main sur le secret^ nous n'aviohs plus besoin que d'un brin de soleil de juillet ; car monsieur^ ha! quel homme! il est quasiment dans les chausses du bon Dieu I — II ne s'en faut pas de çà^ dit-il à Josette^ en faisant claquer l'ongle de son pouce droit sous la dent populairement nommée la palette , que nous ne sachions \e principe de tout. Patatras! elle s'en vient crier pour des bêtises de lettres de change. '
— Hé biçn! payez- les de vos gages, dit Martha, ces lettres d'échange?
— Il n'y a donc point de beurre à mettre sur mon pain ? dit Lemulquinier à Josette.
— Et de l'argent pour en acheter ? répondit aigrement la cuisinière. Comment, vieux monstre , si vous faites de l'or dans votre cuisine de démon , pourquoi ne vous faites-voijs pas un peu* de beurre, ce ne serait pas si diffî-
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cile y et TOUS en vendriez an marché de quoi faire aller la marmite. Nous mangeons du p^in sec^ nous autres ! Ceà deut demoiselle^ se contentient de pain et dé nbix ! vous seriez donc mieut nourri que les maîtres ! Mademoiselle tvd veut dépenser que cent francs par mois , pour toute la maison. Nous iie faisons ;plus qu'un dKn^r. Si vous voulez des douceurs^ vous avez vos foumeaujc là haut^ bù votis ÏHcassêz des perles^ qu'on ne parle, que de ça au marché.
Faîtes- vDus^y des poulets rôtis.
Lemulquinier prit son pain et sortit.
- — U va acheter quelque chose de son argent^ dit Martha^ tant mieux! Ce sera autant d'économisé. Est-il avare ^ ce Chinois-là.
• — Fallait le prendre par la femine^ dit Jo* sette. Voilà huit jours qu'il n'a rieii froilé nune part; je fais son ouvrage^ il est toujours là haut; il peut bien me payer de ça^ eh nous régalant de quelques harengs. Qu'il en apporte ^ je m'en vais joliment les lui prendre!
— Ah ! dit Martha^ j'entends mademoiselle Marguerite qui pleure. 3on vieux sorcier de père avalera la maison sans dire une parole ehrétienne> car c'est un vrai sorcier. Dans mon pays ^ on l'aurait déjà brûlé vif; mais ici Ton T. in. i8
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n-a pa^ plu* (Je lîejigiofl que che? )ç$ Wfaufes
Çn effQ( j fnf(dçmpise)Ie Çlaê^ étouffait mal $^^$jiqg|ots^ en trav^rsan^ la ga)erie. Elle gagna aa chambrf?, ch^rch» la lettre cfe §a iq^r^^ « lut ce qui ç»it.
(( IIq^ enfant^ si Dieif le permet > v^oi\ es- « prit $^ra dan^ ton coeui;' qyand tu lir^ts ce^ li- « gnes , les dernières que j'aqrfi^ tracées ! çljes « sont pleiues 4'amour po^r mç^ çhçr$ petits (( qui rest§pt abmdonnés k up défnori , fiuquel is jfj n'ai pfi^s su rési^tçr. Il ^gra dojiç sbsorbQii^ch « tre pain , coipme il a d§voré ma vie ^% m^pie « Bion amour. Tu ^aiFais^ ipa bien-aim^e^ fi j'ai- « milis tpp pèrç ! je vais expirer l'ainaftnt moin^ (< puisque jje prends cpntre lui des préc£^utipç(s « quç jç n'£)Ufais p^ avouées de mon vivant.
(( Qui, j'siyrai gf^rdé dans |p fond de mpp cer- << çH$il 9 up€| dernière re$spf}rce ppur le jov^r « pu VQUS §grf z ^s\ plvis, haut d^'é du malheur, w S'il TOUS a réduit^ à ripdigence , oi| ^'il f§u| « aau9f^r votrç hPUn^ur, mPU eEtfaoî, tu trpii- «^ ^Cffai^.cbfz M. d^^is, s'il vit q^cof^, ^ npp
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u 8mxaiite-<lix miii^ francs environ , qui vous « aideront à vivre. Si rien n'a pu dompter sa t4 passion^ si se$ en&ns ne sont pas une barrière « plus fdrtepour lui que ne Fa été mon bonheur, « et ne Tarrétent pas dans sa marc)ie criminelle; « quittez votre père , vivez au moins ! Je ne u pouvais paà l'abandonner, je me devais à «lui. Toi, Marguerite, sauve' là &mtllel Je « t'absous de tout ce que tu feras pour défendre (( Gabriel , Lucien et Félicie. Prends courage, «sois l'ange tutéleive des Clàës. Sois ferme, « jç n'ose dire, sois sans pitié; mais pour pouvoir « réparer les malheurs 4éjà Êdts, il &ut cons»^ «^er quelque fortune, et tu dois te considérer « comme étant au lendemain de la misère, ear « rien n'arrêtera la fureur de la passion qui « m'a tout ravi. Ainsi, ma fille,, ce sera être « pleine de cœur que d'oublier ton cceur ^ ta «dissimulation, s'il fallait mentir à ton père, «serait glorieuse; les actions quelque blà- « mables qu'elles puissent jpàsâître, seraient u toutes héroïques faites dans le but dé protéger « la famille. Le vertueux M. de Solis me l'a dit, « et jamais bonsdepce ne fut ni plus pure ni « plus clairvoyante. Je n'aurais pas eu la ibrce « de te dire ces paroles, même en mourant. Ce-
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« pendant sois toujours respectueuse. et bonne « dans cette horrïble lutte! Résiste en adorant, «refuse avec douceur. JTauraî donc eu des tf larmes inconnues et des douleurs qui n'écia- « teront qu'après ma mort. Embrasse, en mon H notn , mes chers enfans , au moment où tu i< deviendras ainsi leur protection. Que Dieu K et les saints soient avec toi.
n Joséphine. »
' A cette lettre était jointe une reconnaissance de MM. de Sohs oncle et neveu, qui ^'enga- ■^;eaient à remettre ledépôtfait entreleurs mains par madame Claês , à celui de sea^ enfans qui leur représenterait cet écrit.
— Martha , cria Marguerite à lil duègne qui monta promptement , allez chez M. Emmanuel €it priez-le de passer chez moi, pour une afi^re importante et pressée. — Noble et discrète créature ! il ne m'a jamais rien dit à moi, pensa-» t-elle, à moi dont il devine si bien les ennuis, lés chagrins , dont il voudrait partager les travaux.
« Emmanuel vint avant que Martha ne fût de retour.
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— Vous avez eu des secrets pour moi? dit-elle en lui montrant l'écrit.
Emmanuel baissa la tête.
-^— Marguerite'^ vous êtes donc bien malheu^ reuse/ reprit-il^ eii laissant rouler quelques pleurs dans ses yeux.
— -^Oh oui. Soyez mon appui ^ vous que ma mère a nommé là^ dit-elle en lui montrant la lettre ^ notre bon En^mànueL
-—Mon sang et ma vie étaient à vous le len« demain du jour où je vous vis dansi la galerie^ répondit-il en pleurant de joie et de douleur; mais je ne savais pas, je n'osais pas espérer qu'tm jodr vous accepteriez et ma vie et mbn sang ! Si vous me connaissez bien^ vous devez savoir que ma parole est sacrée. Pardonnez-moi cette parfaite obéissance aux volontés de votre mère, il ne m'appartenait pas d'en juger les intentions.
— Vous nous avez sauvés , dît-elle en l'interrompant; et, par un geste , elle lui prît le bras pour descendre au patloir . Mademoiselle Claês apprit l'origine de la somme dont Emmanuel était le dépositaire , et l'instruisît de la triste nécessité dans laquelle se trouvait son père.
* — Il faut aller payer les lettres de change, dît
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EiniHaiiùel) si elles 90Qt toutes chez M.Meraktus^ vous gagnerez les iotérétâ. i^ vous remettrai les soixante-dix tfûUë inknds qui restent. Mon |>aavre oncle m'a laissé une somme semblable] en ducats qui seront facifes à transport' ter secrètement.
H— Oui > dit-ellei y apportez**Ies à là nuit. Qband tnon père dormira > nous! lea cacherons à nous deux. S'il sav»t qud j'at de l'argent > peiii-étre me ferait^ violence* Ofa^ Emmanuel , se d^er de son père! .^ dit-elle en pleu-^ raii|it^ et ap|)u}rant soil front éur le c0ur du jcubèbomme^
Ge gracieux; et triste mouvement par lequel Marguerite cherchait ulie protection^ fut la pre^ mière expreMufi vive de cet amour toujours ei^ veloppé de mélancolie^ toujours contenu dam»
un0 sphère de douleur ; mais l^urs cœurs trop pleins devaient déborder^ et ce fut sous le poids i^une misère !
— Que faire ! qnç devenir ? Il ne voit rien, n» se soucie ni de bous ^ ni de lui, cai* je Ue sais pfas comment il peut vivre dans cç grenier, dont l'aîr es^ btûlant*
•—Que pouvez-vous attendre d'Un homme qui , à tout mdment ^ S'écHe oommè Richti^d III :
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Mon royaume poup un chm^al ! dit Emmanuel . U sera toujours ithpitôyable y et Voii» déVes i'étre atitàht que lui. Payez ses lettres dé cbatîgè ; ddii^ nez-lui , si toUs voulez , vdtre foîthne j mm^ celle de Totre sœUr, belle dfe toà ftèrW rtW ni à vdds^ ni à lUi.
— Donner ina Fortune ? dif-elle en âërrunt la main d'Emmanbél et lui jetant lih regard d^^ ê iàxy vous mè lé conseillés^ ^ voûd! tàndîd que Pierquin faisait mille iilensongés pouf- iné là consetrer.
^ bâ ! peiit-^tre èU^je égoïste à iâà ifià^ ttiére! dit-il. Tâhtôt je vôtis tdudMUif ^atib fi>r^ tune^ il me semblé qiiè Vdu^ ieriéz p\\të ^l'èâ de thoi; tantôt je voùi toudràis ricbe, heureuse, et je troute qu'il y à dé la pelités^ il se (croire séparée par lés {iàUvres gtândiéurë de là foHutlé.
— Cber ! ne parlons pas de nous. . .
-^^Nôus! rëpétà-t^l. Puis dpi-è^ une pause :
•*— Le inal est grand, tnais il ti'ést pas irréparable.
■^Il se ï*épàret*â par rtdùà seuls, car la famille Clàës n'a plus de chef. Poui" èià kM^^t à ne plus être* ni père , ni homme , li'AVoJr aucune notion du juste et de l'injuste, car lui,
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si grande si généreux , si probe, il a dissipé malgré la loi, le bien des enCsins dont il est le défenseur! dans quel abîme est-il doûc topibé? Mon dieu! que cherche-t-il donc?
-j- Malheureusement, ma chère Marguerite., s'il a tort comme chef de famille , il a raison scientifiquement. Une vingtaine d'hommes en Europe l'admirerqnt, là où tous les autres Iç taxeycmt de fqlie. Mais tous pouvez sans scrufftile.lui r^efuser la fortune de ses çnfiEin^, car une découverte a toujours été un hasard . S'il doit rencontrer la solution de son problême, il :1a trouvera sans tant de frais, et peut-être au mpment où il qu désespérera^!
— lyia pauvre mère est heureuse , dit Mar^ guérite., elle auraiit souffert mille fois la mort avant de pt^ourir, elle qui à péri à son premier choc contre la science. Mais ce combat n'% pas de fin.
-r-Ily a unç fin, reprit Emmanuel. Quand vous n'aqrez plus rien , M. Claês ne trouvera plus de crédit, et s'arrêtera.
-^Qu'il s'arrête donc dès aujourd'hui , s'écria M^rgaerite, car, nous sQmmes sans res^^ source ! •
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M. de Solisalla racheter les lettres de change et vint les remettre à Marguerite.
Balthazar descendit quelques momens avant le dîner^ contre son habitude. Pour la première fois^ depuis deux ans^ sa fille aperçut dans sa physionomie les signes d'une tristesse horrible à voir : il était redevenu père ; la raison avait chassé la science. Il regarda dans, la cour^ daiis lé jardin ^ et quand il fut certain de se trQUver seul avec sa fille ^ il vint à elle par un movrvfhr ment plein de mélancolie et de bonté.
-^ Mon enfant^ dit-il^ en lui prenant la main et la lui serrant avec une onctueuse tendresse^ pardonne à ton vieux père. Oui ^ Marguerite^ j'ai eu tort. Toi seule as raison. Tant que je n'aurai pas trompé, je suis un misérable ? Je m'en irai d'ici. Je ne veux pas voir vendre Van- Claês ! dit-il en montrant le portrait du martyr. Il est mort pour la Liberté^ je serai mort pour la Science ! lui vénéré ^ moi hsa !
-f- Hal^ mon père ^ non! dit-elle^ en se jetant sur son sein y nous vous adorons tous. N'est-ce pas, Félicie? dit-elle à sa sœur qui entrait en ce moment. ,
— Qu'avez-vous, mon cher père? dit la jeune fille en lui prenant la main.
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— Je Vous ai ruinés !
— Hé ! dit Félicie y noé frères nous feront Une fortune. Luden est toujours le préinier dans sa classe.
--i TeneÈ'^ mon père? reprit Marguerite^ en amëriànt Balthazar par uri mouvèmeilt plein dé grâce et dé càliberie filiale devant là dhetiiinée^ ou elle prit quelques papiers qui étaient sous le cartd. Voici vos lettrés de change. Mais n'en souscrivez plus^ il n'y aùhlit plus rien pour les payer...
Baltfaafear demeura miiët de sur|)rise.
— Tu as donc de l'argent ^ dit-^il à l'oreille de Marguerite.
Ce mot là suffoqua ^ tant il y aVâit de délire^ de joie , d'èspârance dans la figure de son père qui regardait autour de lui , cdminé; pour découvrir de l'or.
-'^ Mon père ^ dit-élle, avec un acceilt de douleur^ j'ai ma fortune.
— Donùe-Iâ moi , dit-il en laissant échapper un geste avide ^ je te rendrai tout au centuple.
— Oui , je vous \% donnerai y répondit Marguerite y en contemplant Balthazar qui ne comprit pas le sens que sa fille mettait à ce
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mot^ car elle comptait bien la réserver pour le nourrir un jour. *
— Ha i ma chère fille ^ dit-il ^ ta më sauves la vie! J'ai imaginé une dernière expérience, Bprèà iaqudlë il n'y a J[$lus rien de possible. Si celte fois, je ne le trouve pas, il faudra renon^ cer à éherchèr Y Absolu. Donné-moi le bras, viens ^ mon enfant chérie, je voudrais te fài^è la feînme la plua heureuse de la terre ! Tu me rends iu bonhcUr, h la gloire; tti mé procures le pouvoir dé Vous cbtnbler de trésors, jd vous accablerai de joyaux, dé richesses.
Il la baiia siir le front , lui prit leâ mains', les serra , lui témoigna sa joie par des càlinéries qui partirent presque sertiles à Marguerite.
Peiidant le dîner Bahhazar ne voyait qei'elie .11 la regardait avec Fempressement, avec l'atteiitiori, lavivadtéqu'unamantdéploie^otirsatn^tresse.
Faisait^lle un monvement ^ Il cherchait k î)éviner sa pensée , son désir, et se levait pour la sertir. Il là rendait honteuse, car il mettait à stiê sOiiiS Une sorte de jeunesse qui contestait avéc^â vieilleissé anticipée. Mais, àceâ cajoleries elle oppMdit le tàbléâù Aé Id détresse àcttidle, soit par \m fùm de douté, soit par ttù regard
qu'elle jetait sur les rayons vides des dressoirs de cette salle à manger.
— Va ^ lui dit-il , dans six mois , nous rem pUrons ça d'or et de merveilles. Tu seras comme une reine. Bah! la nstture entière nous appartiendra ^ lious serons au dessus de tout... et par toi... ma Mat*guerite. -r-Margarità ? reprit-il * en souriant y ton nom est une prophétie. Margarita veut " dire une perle.
Sterne a dit cela quelque part. As-tu lu Sterne ^ veux-tu un Sterne? ça t'amusera.'
— La perle est, dit-on, le fruit d'une ma-r ladie, reprit-elle, et nous avons déjà bien souffer|: 1 . ^
— Ne sois pas triste , tu feras le bonheur de ceux que tu aimes, car tu seras bien puissante, bien riche.
— Mademoiselle a si bon cœur, dit Lemul*?
quinier dont la face en écumoire grimaça pé-. niblement un sourire.' ' . >
' Pendant le reste de la soirée, Balthazar déploya pour ses deux filles toutes les grâces de soi) caractère et le charme de sa conversation^ il fut séduisant conuxie le serpent. Sa parole, ses regards épanchaient un fluide magnétique. Il leur > fit connaître cette puissance de génie, ce doux
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esprit qui fascinait leur mère^ et il les mit pour ainsi dire dans sou cœur. QuandM. deSolis vint, il les trouva^ pour la première fois depuis longtemps^ tJtis les trois réunis. Malgré sa réserve, le jeune proviseur fut soumis au prestige de cçtte scène, car la conversation, les manières de Balthazar avaient un entraînement irrésistible. Quoique plongés dans les abîmes de la pensée, et incessamment occupés à observer le monde moral, les hommes de science aperçoivent néanmoins les plus petits détails dans la sphère où ils vivent. Plus intempestifs que distraits, ils ne sont jamais en harmonie avec ce qui les entoure : ils savent et oublient. Ils préjugent l'avenir, prophétisent pour eut seuls, sont au fait d'un événement avant qu'il n'éclate, mais ils n'en ont rien dit. Si dans le silence des méditations , \ls ont fait usage de leur puissance pour reconnaître ce qui se passe autour d'eux , •il leur suffît d'avoir deviné : le travail les emporte, .et ils appliquent presque toujours à faux les connaissances qu'ils ont acquises sur les choses de la vie. Parfois, quand ils se réveillent de leur apathie sociale, ou quand ils tombent du monde moral dans le monde extérieur, ils y reviennent avec une riche mémoire, et n'y sont étrangers à
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rien. Ainsi Balthazar, qui joignait la pprfipipa*cité du cœur à \a perspicacité du cerveau^ savait tout le passé de sa fille) il connaissait ou avait deviné les moindres événemens Ée l'amour mystérieux qui l'unissait à Emmanpel; i) le leur prouva finement , et sanctionna leur affection en la partageant. C'était la plus douce flatterie que pût faire un père^ e\ lef deux amans ne surent pas y résister. Cette soirée fut délici^se par le contraste qu'elle fonaiât avec les chagrins qui assaillaient la vie de ces pauvres enfans.
Quand ^ aprèi les avoir pour ainsi dire reinplis de sa lumière et baignés de tendresse^ JBaUbâzar se retira^ M. de Solis^ qi^i avait eu jusqu'alors une pont^ance gênée ^ se débarrassa de trois mille ducats en or qu'il tenait dans se^ poches en craignant de les laisser apercevoir. Il les mit sur lf| travailleuse de Margueri|:e qui les couvrit avec le linge qu'elle raccommodait ^ et alla ichercheD If r^te de la somme. Quand il revint^ Félicie avait été se coucher; onze heures sponaieni; Mastha^ qui veillait pour déshabiller sa maitrasse^ ét^it occi:qpée chfz Félicie.
*-— Où cacher cola ? dit Maiiguerite> qui n'i^
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vait p9s résisté e^u plaisir de maoiier quelques ducats. Cet enfantillage la perdit.
1 — Je soulèverai cette colonne da marbre^ dont le socle est creux^ dit Emmanuel^ vous y gliçser^?: le^ rpuleaux y et le difible n'irait pa» les y chercher.
Au moment où Marguerite faisait son avantdernier voyage dQ la travailleuse 1i la colonne > elle jeta un cri perçant^ laissa tomber le»
«ouleaux dont les pièces brisèrent le papier et s éparpillèrent sur 1^ parquet ; son père éfait à la porte du parloir^ et montrait sa tête dpftt l'expression d'avidité l'effraya.
— Que faites-^vous doue là? dit-il en regardant tour à tour sa fille que la peur clouait mv le plancher, et M. de Solis, qui s^était brusquement dressé, mais dont l'attitude auprès de la colonise était assez significative.
Le fiiacas de l'or sur le parquet fpt horrible et sm) éparpillement^emblait prophétique.
— Je ne me trompais pas , dit Baltba:^ ar en s'asseyant , j'avais entendu le son de l'or.
Il n'était pas moins ému que |es deux jeunes gens dont les cœurs palpitaient si bien à l'u-' nisson, que leur^ mouvemens s^entendaient comme les coups d'un balancier de pendule/ au
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milieu du profond silence qui régna tout à coup dans le parloir.
^— Je vous remercie , monsieur de Solis^ dit Marguerite à Emmanuel^ en lui jetant uh coup-d'œil qui signifiait : — Secondez-moi , pour sauver cette somme.
— Quoi^ cet or... reprit Balthazaren lan* çant des regards d'une épouvantable lucidité sur sa allé et sur Emmanuel.
—7 Cet or ^st à monsieur qui a la bonté de me le prêter pour faire honneut à nos engagemtns; lui répondit-elle.
■* M. de Solis rougit et voulut sortir.
— Monsieur, dit Balthazar en l'arrêtant par le bras, ne vous dérobez pas à mes remercîmefis.
' — Monsieur, vous ne me devez rien. Cet argent appartient à mademoiselle Mai^oerite qui me l'emprunte sur ses biens-, répondit-il en regardant sa maîtresse qui le remercia par un imperceptible cligneinent de paupières.
— Je ne souffrirai pas cela, s'écria M. Claës. Il prit une plume et une feuille de papier
sur la tablé où écrivait Félicie, et se tournant vers les deux jeunes gens étonnés : — Combien y a-t-il ? .
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La passion avait rendu Balthazar plus rusé que ne l'eût été le plus adroit gérant d'une en»^ treprise par actions. La sotnme allait être à lui. Marguerite et M. de Solis hésitaient.
— Comptons^ dît-il.
— Ily a six mille ducats^ répondit Emmanuel.
r^Soixante-dix mille francs! reprit M. Claês. Le coup d^œil que Margueritie jeta sur sdn
amant lui donna du courage.
— Monsieur, dit-il en tremblant| votre engagement est sans valeur. Pardonnez-moi cette expression purement technique . J'ai pnêté ce v^* tin à mademoiselle cent mille francs pourrache^ . ter des lettres de change que vous étiez hors d e-> tat de payer, vous ne sauriez donc me donner aucune garantie. Ces cent soixante-dix mille francs sont à mademoiselle votre fille qui peut «n disposa comme bon lui semble, mais je nt les lui prête que sur là promesse qu'elle m'a faite de souscrire un contrat avec lequel je puisse prendre mes sûretés sur sa part dans lesterrains /^ nus de Waignies.
Marguerite détourna la tête* pour ne pas laisser v5ir les larmes qui lui vinrent aux yeux* Elle connaissait la pureté de coeur qui distin- * guâit Emmanuel. Elevé par son oncle dans la T. ni. - 19
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pratique la plus sévère des vertus religieuses, il avait spécialement horreur du meiisoDge; après avoir offert sa vie çt son cœur à Marguerite, il lui faisait doue encore le sacrifice de sa conscience.
— Adieu, Monsieur 3 lui -dit Baithazar, je vous croyais plus de confiance dans un homme qui vous voyait avec des yeux de père.
Après avoir «échangé avec Marguerite un déplorable regard, Emmanuel fut reconduit par Martha qui ferma la porte de la rue. Au moment où le père eï la fille furent bien seuls , Claës dit a sa fille : — Tu m'aimes , n'est-ce pas ? . — Ne prgoiez pas de détours, mon père. Vous Toulez cette somme , vous ne l'aurez point.
£lle se mit à ramasser les ducats. Son bère l'aida silencieusement à les rassembler et à vérifier la somme qu'elle avait semée. Marguerite le laissa faire sans lui témoigner la moiildre défiance. Les ddux mille ducats remis en pile , Balthazar dit d'un air désespéré : — Marguerite, il me faut cet or !
— Ce serait un vol si vous le preniez, répondit-elle froidement. Écoutez^ mon père? il vaut mie!|x nous tuer d'ui) seul coup , que de nous i^re. souffrir mille morts chaque jour ; ainsi voyez, quide'vou», qui denous doit succomber.
— Vous aurez donc assassiné votne père ! re^ prit-il. ^
— Nous aurons vengé notre mère ! dit*elle len montrant la place où madame Claês était morte. *
— Ma fille , si tu savaiis ce dont il s'agit, tu ne me dirais pas de telles paroles. Ecoute, je vais t'expliquer le problême.... Mais tu ne me comprendras pa^? s'écria-t-il avec désespoir. Enfin, donne! crois une fois en ton père. Oui, je sais que j'ai fait de la peine à ta mère ; gue i'§ii dissipé , pour employer le mot des ignorans, ma fortune et dilapidé la vôtre; que vous travaillez tous pour ce que tu nommes une folie ; mais , mon ange, ma bien-aimée , mon amotir, ma Marguerite , écoute-moi donc? Si je ne réussis pas, je me donne à toi, je t'obéirai comme tu devrais , toi , /n'obéir ; ye ferai tes volontés, je te remettrai la conduite de ma fortune, je ne serai plus le tuteur de mes enfans , je me dépouillerai de toute autorité. Je le jure par ta mère, dit-il en versant des larmes.
MargueriCe détourna la tête pour ne pas voir cette figure en pleurs, et M. Claës se jeta aux genoux de sa fille, en 'croyant qu'elle aliaHr céder. • '
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— Marguerite , Marguerite ! donne , donne!
Que sont soixante mille francs pour éviter des remords étemels? Vois-tu, je mourrai, ceci me tuera. Ecoute-moi ? ma parole sera «acrée. Si j'échoue, je renonce à mes travaux, je quitterai la Flandre, la France même, si tu Texiges, et j'irai travailler comme un manoeuvre afin de' reflûre sou à sou ma fortune et rapporter un jour à mes enfans ce que la science leur aura pris.
Marguerite voulait relever son père', mais il persistait a rester à ses genoux, et il ajouta en pleurant : — Sois une dernière fois, tendre et dfévt>uée? Si je ne réussis pas, je te donnerai moi-même raison dans tes duretés. Tu m^ppelleras vieux fou! tu me nommeras mauvais père! enfin tu me diras que je suis un ignorant! Moi, quand j'enten4r2ri ces paroles, je te baiserai les mains. Tu pourras me battre, si «tu le veux; et quand tu me frapperas, je te bénirai comme la meilleure des filles en me souvenant que tu m'as donné ton sang !
— S'il ne s'agissait que de mon sang, je vous le rendifais, s'écria-t-elle, mais puis-je laisser égorger par la science,* mon.frère et ma sœur? non! Cessez, cessez! dit-elle en essuyant ses
larmes et repoussant les mains caressantes de son père.
— Soixante mille francs et deux mois !
dit-il en se levant avec rage.' Il ne me faut plus que cela; mais ma fille ^ ma fille !... se pietenti^e la gloire, entre la richesse et moi. — Sois maudite! ajouta-t-il. Tu n'es ni fille, ni femme, tu n'as pas de cœur, tu ne seras ni une mère, ni une épouse ! — Laisse-moi prendre ? dis , ma chère petite, mon enfant chéri, je t'adorerai!
Et il avança la main sur Tor par un mouvement d'une atroce énergie.
— Je suis sans défense contre la force^ mais Dieu et Claës nous voient ! dit Marguerite en montrant le portrait.
— Eh bien , essaie de vivre couverte du sang de ton père, cria Bal thazar en lui jetant un i^^ gard d'horreur.
Il se leva, contempla le parloir et sortit lentement. En arrivant à la porte, il se retourna con^me éû^fait un mendiant et interrogea sa fille par un geste auquel Marguerite répondit en faisant un signe de tête négatif.
— Adieu , ma fille , dit-il avec douceur , tâchez de vivre heureuse !
Quand il eut disparu, Marguerite resta dan»
utxe Stupeur qui eut pour effet de Fîsûjer de la terre 3 elle n'était plus dans le parloir^ elle pa sentait plus son corps , elle avait de^ ailes ^ et volait dans les espaces du inonde moral où.
tjput est immense^ où la pensée rapproche et les distances et les temps^ où quelque main divine relève la toile étendue sur l'avenir. Il lui sembla qu'il s'écoulait des jours entiers entre chacun des pas que faisait son père en montant l'escalier ; puis elle eut un frisson d'horreur, au moment où elle l'entendit entrer dans sa chambre. Guidée par un pressentiment ijui répandit dans son ame la poignante clarté d'un éclair^ elle franchit les escahers^ sans lumière, sans bruit, avec la vélocité d'une flèche , et vit son père qui s'ajustait le front avec un pistolet.
— Prenez tout ! lui cria-t-elle en s'élançant vers lui.
. Elle tomba sur un . fauteuil . Balthazar ]a voyant pâle , se mit à pleurer commeif>leur^nt les vieillards 3 il redevint enfant , il la baisa.au front , lui dit des paroles sans suite , h1 était prêt à sauter de 'joie ^ et secoblait vouloir jouer avec elle comme un amant joue avec sa majitres6e, $^ès en evoîr obtenu \e bonheur.
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— AssezM a«66z , mon père y dit-^«^le^ songez k •votre promesse ! Si vous ne réussissez pas , voias m'obéirez !
♦ ^^Oui.
— O ma mère , dit-elle en se tourna»! tôm la chambre de madame Claës ^ vous auriez tout donné, n'est-ce pas?
— Dors en paix, dit Balthazar, tues une bonne fille !
— Dormir! dit-elle /je n'ai plus les nuits de ma jeunesse ^ vous me vieillissez mon père, comme vous avez lentement flétri le cœur de ma mère.
— Pauvre enfant, je voudrais te rassurer en t'expliquant les effets de la magnifique expérience que je viens d'imaginer, et alors tu comprendrais...
— Je ne comprends que notre ruine ! dit-dle en s'en allant.
Le lendemain matin, M. de Solis amena Lucien , car c'était un jour de congé.
— Hé bien ? dit-il avec tiistesse en abordant Marguerite.
— J'ai cédé, répondit-elle.
— Ma chère vie, dit-il avec un mouvement de joie mélancolique, si vous 'îaTÎez résisté , .
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je VOUS eusse admirée; mais £adble^ je vous adore !
— Pauvye cher, que nous restera-t-il?
— Laissez-moi faire! s'écria le jeune homme d'un air radieux.
LE PÈR£ EXILE
Quelques mois s'écoulàrenl: dams uiie tranquillité parfaite. M. de Soiis fit x^mprafidre à Marguerite^ que ses chétives ëcononies ne constitueraient jamais une fortune^ et lui «eonseilia de Tivre à Taise ^ en prenant ^ pour maintenir l'abondante au logis , Targeiiit qui restait sur la somme dont il avait été le dépositaire. Pendant ce tevnps^ Marguerite fut livrée aux anxiétés cpsà jadis avaient ag^té sa mère, en semigjaldie occurrence.Quelqueîncradulequ'eUe
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pût être ^ elle en était arrivée à espérer dans le génie de son père, car, par un phénomène inexplicable, beaucoup de gens ont Tespérance* sans avoir la foi. L'espérance est un désir, la foi est une certitude. Elle se disait : — «Si mon ' père réussit , nous serons heureux ! » Claês et Lemulquinier seuls disaient : — (c Nous réussi* rons! »
Malheureusement, de jour en jour, le visage de cet homme s'attristait. Quand il venait dîner;, il n'osait parfois regarder sa fille et parfois il lui jetait aussi des regards de triomphe. Marguerite employa ses soirées à se faire expliquer par M. de Solis, plusieurs difficultés légales ; elle accablait son père de questions sur leurs relations de famille; enfin elle ache- / vaitson éducation virile, et se préparait évidemment à exécuter un plan qu'elle méditait si Balthazar succombait encore une* fois, dans son duel 9vec VInconnu.
Au. commencement du mqis de juillet^ son père passa toute une journée assis sur le banc, de son jardin, plongé dans une méditation triste ; il regarda plusieurs fois le tertre dénuéi de tulipes , les fenêtres de la chambre de sa femme; il frémissait sans doute en songeant
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à tout ce que sa lutte lui avait coûté y car ses inouvemens attestaient des pensée eh dehors ** delà science. Marguerite vint s'asseoir et travailler près de lui ,. quelques momens avant le dîner. > *
— Hé bien, mon père, vous n'avez pa»
réussi... . ('\
— Non , mon enfant.
— Ahl dit Marguerite d'une voix douce, je ne vous adresserai pas le plus léger rcpro* . che,nous sommes également coupables. Je réclamerai seulement l'exécution de voire parole, vous êtes un Claës^ elle doit être sacrée. Vos enfans vous entoureront d'amour et de respect; mais d'aujourd'hui vous m'appartenez, •et me devez obéissance. I^oyezsans inquiétude, mon règne sera doux, et je travaillerai même à le faire promptenient finir. J'emmène Martha, je vous quitte pour un mois environ , et pour m'occuper de vous; car, dit-elle en le baisant au front , vous êtes mon enfant. Demain , Félicie conduira donc la maison. La pauvre enfant n'a que dix-sept ans, elle pe saurait pas vous résister. Soyez généreux, ne lui demandez pas un sou, car elle n'aura que ce qu'il lui faut strictement . pour les dépenses de la maison . Ayez du cou^
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rage ^ renoncez pendant deux oia trois années à vos travaux et à vos pensées. Le problème mûrira ; je vous aurai amassé Fargent néced^saire pour le résoudre et voift le résoudrez. Hé bien, votre reine n'est-elle pas clémente^ dites?
— Tout n'est donc pas perdu ! dit le vieillard.
— Non, si vous êtes fidèle à votre {)arole.
— Je vous obéirai , ma fille , répondit Claês avec une émotion profonde*
Le lendemain , M. Conyncks de Cambrai vint chercher sa petite-nièce. Il était en voiture de voyage, et ne voulut restef chez son cousin que le temps nécessaire à Marguerite et à Marthapour faireleurs apprêts. M. Claëé reçut son cousin avec affabilité , tnais il était visiblepient triste et humilié. Le vieux Conyncks devina les pensées dé Balthazar, et en déjeûnant, il lui dit avec une grosse franchise: — J'ai quelques-uns de vo» tableaux, cousin , car j'ai le goût des beaux tableaux , c'est un€^ passion fuineusè ; mais, nous avons tous notre fofie... "
— Cher oncle J^ dit Margûeritf .
— Vous passez pour être ruiné, cousin^ mais uti Claês a toujours des trésors là, dit-^îl
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en se t'rapfmnt le front. Et là, n'est-ce pas? ajouta-t-*il en montrant son coeur. Aussi comp*tè-je sur tous! j'ai trouvé dans mon escarcelle quelques écus qu^ j'ai mis à votre service.
^ . — : Ha ! s'écria Balthazar, je vous rendrai des trésors.
jT- Les seuls trésors que nous possédions e»
Flandre, cousin, c'est }a patience et le travail! répondîtsévèrementM.Conyncks.Notreancien a ces deux mots gravés sur le front, dit-il en lui montrant le portrait du président Van Claês.
Marguerite embrassa son père , lui dit adieu, fit^es recommandations à Josette, àFélicie, et partit en poste pour Paris. Sou grand-oncleétait veuf, il n'avait (Ju'tme fille de douze ans et possédait une immense fortune. Il n'était donc pas impossible qu'il voulùtse marier; aussi les habitansde Douai crurent-ils que mademoiselle Claës épousait son grand-oncle.
JLe bruit de ce riche mariage ramena Pierquin le notaire chez les Claës. Il s'était &it de grands changemens dans les idées de cet excellent calculateur. Depuis deux ^s, la société de k ville s'était divisée en deux camps ennemis. La nobiesseavaitformé un premier cercle, et labourgeoisie un second natfirellement fort hostile au
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premier. Cette séparation' subite qui eut lieu dans toute la France et la partagea en deux nationsennemies dont les irritations jalouses allèrent en croissant , fut une des principales raisons qui firent adopter la révolution de juillet i83o en province. Entre ces deux sociétés dont l'une était ultra monarchique et l'autre ultra libérale , se trouvaient les fonctionnaires^ admis suivant leur importance dans.Fun et dans Tautre monde ^ et qui^ au moment de la chute du pouvoir légitime^ furent neutres. Au commencement de la lutte entre la noblesse et la ^bourgeoisie ^ les Cafés royalistes contractèrent une splendeur inouie, et rivalisèrent si brillamment avec les Cafés libéraux ^ que ces sortes de fêtes gastronomiques coûtèrent^ diton^ la vie à plusieurs personnages qui^ sem*^ blables h des mortiers mal fondus , ne purent résister à ces exercices. Naturellement^ les deux sociétés devinrent exclusives^ s'épurèrent 5 et, quoique fort riche pour un homme.de province, Pierquin fut exclus des cercles aristocratiques y et refoulé dans ceux de la bourgeoi-^ sie. Son amour-propre eut beaucoup à souffrir des échecs successifs qu'il leçut en $fi voyant insensiblement éconduit par les gens avec les-^
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quels il frayait nagûères. Il atteignait Page de trente-trois ans^ seule époque de la viç où les hommes qui se* destineAt au mariage puissent encore* épouser des personnes jeunes. Or /les psirtis auxquels il pouvait prétendre ^ appartenaient à la bourgeoisie , et son ambition tendait à rester dans le haut monde où devait l'introduire une belle alliance. L'isolement dans lequel vivait M. Claës^ avait rendu sa famille étrangère à ce mouvement social ^ et quoiqu'il appartint à la vieille aristocratie de la province^ il était vraisemblable que ses préoccupations l'empêcheraient d'obéir aux antipathies créées par ce nouveau classement de personne^:
Quelque pauvre qu'elle pût être, une demoiselle Claês apportait à son mari , cette fortune de vanité que souhaitent tous les parvenus; Pierquin revint donc chez les Claês avec und secrète intention de faire les sacrifices nécessaires pour arriver à la conclusion d'un mariage qui réalisait désormais toutes ses ambitions. Il tint compagnie à Balthazar et à Félicie pendant l^i)sénce de Marguerite , mais il reconnut tardivement un concurrent redoutable dans Emmanuel de Solis. tia succession du défunt abbé passait pour être considérable , et T. m, ' 20
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anx yeux d'un homme qui chiffrait naÏTemeBt toutes les choses de la vie, le jeune héritier paraissait plus puissant par soh argent que par les séductions du cœur dont Pierquin ne s'inquiétait jamais. Cette fortune rendait au nom de.Solis toute sa valeur. L'or et la noblesse étaient comme deux lustres qui^ s'éclairad:
Tun par Fautre , redoublaient d'éclat. L'affection sincère que le jeûne proviseur témoignait à Félicie qu'il traitait comme une sœur, excita l'émulation du notaire. Il essaya d'^éclipser Emmanuel* en mêlant le jargon à la
. mode et les expressions d'une galanterie superficielle, aux airs rêveiirs, aux élégies soucieuses qui allaient si bien à sa physionomie. En se disant désenchanté de tout au monde, il tournait les yeux vers Félicie de manière à lui faire croire qu'elïe seule pourrait le réconcilier avec la' vie. Félicie à qui , pour la première fois , uti liomme adressait des complimëns, éooata ée langage si doux , même quand il est men$<m- 'ger; elle prit le vide pour de la profondeur ; «t,
. dans le besoin qui l'oppressait de fixer l^s
^seiftliîmeas vagues dont son cœur était plein^
éle s'occupa de son cousin. Jalouse, à sên
insu peut - être , des attenlionis ' amoureuses
qu%tnmanuel prodiguait à sa sœur , elle vou-
lait s^ns doîfU se TO^f ^ cqqujqç ^le , l'o^j^t 4^ r^gards^ des pensée^ e|t des ^ifxi^ d'un homme. Pierquin démêla i^cH^ment la préférence qqç Féjiicie lui ^ccordai^ fSKir Emmanuel , et ce fut pour lui xune raisoi^ à,e pfsr^isjter dap3 se^ f£fortp, CTi sorte qu'il f'eng^ge^ plq? qu'ij ^^ )^ voulait. Emmanuel ^urvieîlla les comm^ncemens de cette pa^^ÎQu fausse , peut-être chez le'PM^ taire y ^aïve Qhez ^élicie y dont il ivpulalt pro* téger l'avenir. IJi s'ensuivit , entre \^ cou^^ et le cousin y quelques cai]i$eries douces y .quel* ques mots dits k F^oix ba$^e e^ arrière d'Em* «ianuel> enfin (le ces petites «tromperies iqpi donnent à un iregard .y g igi^e parole Mm mT pressiob dont la douceur insidieuse peut loaur 5er d'innocentes erreurs. A 1^ faveur du /ooint* merce, qu'il entretenailt avec Fébcie^ IH^rqu^i^ essaya de péeétrer le s^eçret du voyage eptreftxis par Marguerite^ afin de savoir s'il .s'agis$^ -de mariage et $'il devait re)»on0er à ses ^sppicanqes; mâis^ malgré s^ grosse finesse^ ^i Biâlthilzàr , ni Félicm ne pwpï>t,Uu doni^er ap- «une JaJîsiière , par \^ ,mispTi q^'i^s ne s^yai^t rien des projets de Marguerite qui> j^n prefc^nt le pouvoir^. temblaîtyen avoir suivi les maxin^iep, ^t'.^i$ait ae(5, projets.
La môroe triftte(9fte:4e ^Baltl^aMr; -et $pb:8^-
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faissebieht rendaietit les soirées difficiles à passer. Quoique Emmanuel eût réussi à le faire jbuer au trictrac , il y était distrait ; et la plupatt du temps y cet homme, si grand par son intelligence^ semblait stupide. Déchu de ses es- |)érànces^ huînilié d'avoir dévoré trois fortunés^ jôuéUi* sans argent, ^1 pliait sous le poids de ses ruines^ sous le fardeau de ses espérances moins détruites que trompées. Cet homme de génie , muselé par la nécessité y se condamnant lui-même, offrait un spectacle vraiment tragique dont l'homme le plus insensible eût été touché. Pierquin lui-même ne contemplait pas sans- un sentiment de respect ce lion en cage, dont les yeux pleins de puissance refoulée étaient devenus calmes à force de tristesse, ternes à force de lumière; dont les regards demandaient une aumône que sa bouche n'osait proférer. Parfois, un éclair passait sur cette face desséchée qui se ranimait par la conception d'une nouvelle expérience; puis, si, en contemplant ce parloir, les yeux de Balthazar s'arrêtaient à la place où sa femme avait expiré , de légers pheurs roulaient comme d'ardens grains de sable dans le désert de ses prunelles que la pensée faisait immenses, et sa tête retombait sur sa poitrine! Il avait soulevé
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Je monde comme un Titan ^ et le monde revenait plus pesant sur sa poitrine. Cçtte gigantesque douleur^ si virilement contenue^ figissait sur Pierquin çt I|S. de Solis^ qui^ p^rfpis^ se sentaient assez émus pour vouloir offrir à cet homme la somme nécessaire à quelque $érie d'expériences; tant sont communicative^^ les convictions du génie ! Tous deux concevaient comment madame Claês et Marguerite avaient pu jeter des> n^illjipns dans ce gouffre; mais la raison arrêtait promptement les élans du cœur; et leurs émotions se traduisaient par des consolations qui aigrissaient encore les peines de ce Titan foudioyé.
M. Claês ne parlait ppint de sa fille aînée ^ et ne s'inquiétait ni de son absence^ ni du silence qu'elle gardait en n'écrivant ni à lui^ ni à Félicie. Quand M. deSolis ou Pierquin lui en demandaient dès nouvelles y il paraissait affecté désagréablement. Pressentait-il que Marguerite agissait contre lui? Se trouvait-il humilié d'avoir résigné, les droits majestueux de la paternité à soji enfant? .En était-il yenu à moins l'aimer parce qu'elle allait être le père^ et lui l'enfant ? Peut-être y avait-il beaucoup de ces raisons et beaucoup de ces 'sentimens inexprimables qui
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passent cbfcfaiDe des huagè^ tHi Yàint, dëtis k d£sgi*àce muette doiit il envelopljpait Marguerite» Quelque grands que pdissenC être les grands faofdiiies connue bu inconnus^ heuretix où tnalhéorlsuic dans leurs tentatives^ ils ont d^ petitesses par leikjtiéltes ih tiennent à l'huina"* ilîté. Par un double malhètir^ ils tiè souffrent pftÀ inoiiis de leurs qualités tpe de leurs défauts; et, péut-^tre Bâlthazar avait-il à Se femiliarîëet ttVèc les douleurs dé ses vanités blessées. La ^e qu'il menait j et les soirées pendant lesquélleb ces Quatre persônttes se trouvèrent réunies ëh r^bsence de Marguerite, étaient donc uiie vie et des soirées empreintes de tristesse, remplies d'appréhensions vagues , c'étaient des jours infertiles comme des landes desséchées, où néati*ihoin^ ils glanaient quelques fleurs, rares consolation^. L'atmosphère leur Semblait brumeuse ieh r^d)sencé de là filtè aîiié^, qui était devenue 4^bmè,respôir et là force de cettefamiîle.
Deux înois Èe passèt^ent ainsi , pendant I^^ ^\ïéH Balthazar attendît pàtitetâment sa fiÙe. Mat guérite fiit ramenée à Douai par son onde qtri VèStà àii tôgîs au lieu de retourner à Catnlirài, 'sans doute poUry appuyer de son autorité -qtfelquèëbttp fl^éfcat hiëdité piàr §à tiièce. Ce ftit
SCÈNBS DE LA YIB PRUVifi. 3 1 1
ime petite fétedeJEamille que le retoar^le Marguôrrite. Le notaire et M. de Solis ayaient été invités^ à dîaer par Félîcie et par Balthaear. Qutind la ^iH^itare de voyage s'ari^êta devant» la porte de hb maiBon^ ces quatre personnes vinrent y vecevoir les voyageurs avec de grandes démonsliraH tions de joie. Alarguerite parut, si heureiise de revoir lès foyers paternels^ que ses yeux s'emplirent de larmes quand elle traversa la coun pour arriver au parloir. En embrassante son pàre^ ses caresses de jeune fille ne furent pa»* néanmoins sans arrière-pensée ^ elle rougissait comme ume épouse coupablie q^ii ne aait^^aft feindre ^ mais- ses regards repuirenl leur pureté quand elle regarda M. de Solis^ en qui elle sem^ blait puiser la fDrced'achever l'entreprise qu'elle avait secrètement forn^e. Pendant le diner^ malgré l'allégresse qui animait^ les pbysionor^ flBÔes et les paroles^ le père et la fill^f s'examir^ aèrent avec défiance et curiosité. Baltliazâir ne fit à Aforguerite aucune question sur soa s<^our à Paris ^ sans doute par dignité pat«iH nelle. M. de Solia imita cette réserve. Mais Pierquin^ qui était habitué à connaître tk)U6 les secretsdefamille^dit à Marguerite en eouviraoli sa curiosité sous une fisiusse bonhomie : -^ Eh
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bien^ chère cousine^ vous avez vu Paris ^ les spectacles...
— Je n'ai rien vu à Paris, répondit-elle^ je n'y suis pas allée pour tne divertir. Lies jours s'y sont tristement écoulés pour moi^ j'étais trop inipatiente de revoir Douai.
r-7 Si je ne m'étais pas fâché ^ elle ne serait pas venue à l'Opéra ^ où d'ailleurs elle s'est en-^ nuy ée ! dit M . Cony ncks .
La soirée fut pénible^ chacun était géné^ souriait mal ou s'efforçait de témoigner cette gai té de commande sous laquelle se cachent de réelles anxiétés. Marguerite et Balthazar étaient en proie à de sourdes et cruelles appréhensions qui réagissaient sur les cœurs. Plus la soirée s'avançait^ plus la cx>ntenance du père et de la fille s'altérait. Parfois Marguerite essayait de sourire ^ mais ses gestes^ ses regards y le son de sa voix trahissaient une vive inquiétude. M. Conyncks et M. de Solis semblaient connaître la cause des secrets mouvemens qui agitaient cette noble fille y et paraissaient l'encourager par des œillades expressives. Blessé d'avoir été mis en dehors d'une résolution et de démarches accomplies pour lui^ Balthazar se séparait insensiblement d&
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aes en&ns et de ses amis ^ en affectant de garder le silence. Marguerite allait sans doute luidécou-
^ vrir ce qu'elle avait décidé de lui. Or, pour un homme grand, pour un père, cette situation était intolérable. Parvenu à un âge où l'on ne dissimule rien au milieu de ses enfans, où l'étendue des idées donne de la force aux sentimens, il devenait donc de plus en plus grave, songeur et chagrin , en voyant s'approcher le moment de sa mort civile. Cette soirée renfermait une de ces crises de la vie intérieure qui ne peuvents'expliquer que par des images. Les nuages et la foudre s'amoncelaient au ciel , et Ton riait dans la campagne; chacun avait chaud, sentait l'orage, lev^dt la tête et continuait sa route. M, Conyncks le premier alla se coucher et fut conduit à sa chambre parBalthazar. Peûdantson
. absence, Pierquin et M. de Solis s'en allèrent. Marguerite fit un adieu plein d'affection au notaire ; elle ne dit rien à Emmai^uel , mais elle lui pressa la main en lui jetant un regard hu-
* mide. Elle renvoya Félicie, et quand M. Claës revint au parioir, il y trouva sa fille seule.
— Mon bon père, lui dit-elle d'une voix tremblante, il a fallu les circonstances graves où nous sommes, pour me faire quitter li^
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mmon-; rtoâ^^ «près bi«» des aangome^ tut sptès ù^ôit âu^monté des difficallésiiiou»es^; j'y revlena ave<^ quelqtfe^ ^^siœes de sdlut poiir ûôus tous. Grâces à Ivoire nom ^ à Yiaûunnce de nôtre oficle et st&x prolections dé M. de ScS^, tkôm âtvonâ obtenu^ pcfùt voû^y nue place de reeevetar des ûmnces en Èrei^gn^y elîefaut, dil-^on , dix-biiit à vingt milte francfi^ pài* an. Notre oncle a feit ïe caiitk)ivoentent.
**- Voici votre nomination / ditr^le^ en titrant une lettre de sonsâfc. Votm séjour ici, pendant nos années de privations e| de sacrifiées', serait intolérable. Notre père doit rester dains une situation au moins égale à celle où ita tou*joufè é!é. Je ne vous demanderai rien «ôr toe» revenus, vous led emploierez comme bo»
vous semblera. Je vous s^ipplie seuiemeni dé songer que nous n'avons pas un sotf dé rente, et que nous vivrons tou» avec ce que Gustave nous donnera sur ses r&^ venu^. La ville ne saura rien de cette vie claustrale. Si vous étiez chez vous , vous seriez u» obstacle aux moyens que nous^ emploieirons^, ma soeur et moi, pour tâcher d'y rétabKr Faisance. Est-ce abuser de l'autorité que vous rii'avez donnée , que de vous mettre dans une
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fTdéitiôii à refaire VO^s-^méitae i^^re fôitttne ? détii un ftn oti dëHx^ Ai V6\j^ le voulez^ vous ^rëz f éfeëveur-géttéral .
-^ Ainsi , Mafgufef ite y dit doucement Barhhazar^ tQ mè cbàdsés de Uï^icrsiison.
■^^ Je né mérité J)a^ u*i reprodhe au^sr dur, i-étidndii là fillé éh cOtffprïtiiatlt les àiouv^tbens tumultuéui de ^ùtï coèht. totis iefienâftêz parmi nous, lorsque vous poUrrèi îiabiter Vôtï'e '^îllé ilâtàlé, comtoè il Voua contient d'y J)àràîlre. ETàilléùt^s, fnôii pète y tfai-je dotte ]{)oîhtv6trepatoIe? l-eprit-ellcîfrdîdcitoent. Votls déVéi ùi'obéir. Moû oridé est resté poiit toiïs éihihénéT éh Bl*étâglie, afin ()ué vous ne fissiez JiâéfeétillèVôyâgé.
— h tfirài jpas! ifétfria Bâlthà:«ar en se leftëilt, je' h'aî besoin du Recours de pér^- Sbhné jfiôùf' établir tnâ foi-ttifle , èf paj^èf ce ïjiaë je d6M à mes ehfâhs.
^^ Ce èet-a lâîeul, fepril Marguerite sans s'éfiidilVôtr. Je vous prieiai dé réfléchir à notre Situation fèé^éctive ^ué je vais vous expliquer en peu dé mots. Si voùs/ewez dans cette maison , vos enfans en sottif ôhi , âfiil dé t6us éti làisiéi* le &altfè.
-^ Marguerite ! cria Balthazar .
— Puis , dit-elle en continuant sans vquloir remarquer Firritation de son père, il faut instruire le ministre de votre refus , si vous n'acceptez pas une place lucrative et honorable que malgré nos démarches et nos protections , nous n'aurions pas eue , sans quelques billets de mille francs adroitement mis par mpn oncle dans le cartoq à chapeau d'une dame.
— Me quitter !
— Ou vous nous quitterez pu nous ypus fuirons, di,t-elle. Si j'étais votre sçule enfant, j'imiterais ma mère , sans murmurer contre le sort que vous me feriez. Ms^is ma sœur et mes frères ne périront pas de faim ou de désespoir auprès de vous : je l'ai promis à celle qui mourut là... dit-elle en montrant la place du lit de sa mère. Nous vous avons caché nos douleurs , nous avons souffert en silence , aujourd'hui nos forces se sont usées. Nous ne sommes pas au bord d'un abime, nous sommes au fond, mon père ! Pour nous en tirer, il ne nous faut pas seulement du courage , il faut encore que nos efforts ne soient pas incessamtnent déjoués p^r les caprices d'une passion. . .
— Mes chers enfans ! s'écria Balthazar en s^
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sissant la main de Marguerite^ je vou^ aiderai ^ je Iravaillerai , je. . .
— En voici les moyens, répondit-elle en lui tendant la lettre ministérielle.
— Mais^ mon ange^ le moyen que tu m'offres pour refaire ma fortune est trop lent ! tu me fais perdre le fruit de dix années de travaux^ et les sommes énormes que représente mon laboratoire. Là , dit-il en indiquant le grenier, sont toutes nos ressources.
Marguerite se leva, marcha vers la porte, en disant : — Mon père, vous choisirez !
— Ha ! ma fille , vous êtes bien dure , répondit-il en s'asseyant dans un fauteuil et la laissant partir.
Le lendemain matin , Marguerite apprit par Lemulquinier que M. Claës était sorti. Cette simple annonce la fit pâlir et sa contenance fut si cruellement significative, que le vieux valet lui dit : — Soyez tranquille , mademoiselle , monsieur a dit qu'il serait revenu à onze heUt'es pour déjeuiier. Il ne s'est pas couché. A deux heures du matin^ il était encore debout dans le patloir, à regarder par les fenêtres, les toits du laboratoire. J'attendais dans la cuisine , je le voyais, il pleurait, il a du chagrin. Voici ce
Î9mm% moi$ de juillet pep^^p^ leçjyel le soleil est capable de nous enrichir ^oi|S| et,$i tçus vouliez,..
— Assez ! dit Ma^gviçrit^e ,efl deyinfint tagLte.$ les pi^n^ées ^w avaient ()û assaillir ^soçi pf^re ,
Jl s'était e^i ,effe;t ficcpmp)! ojiez ^flltl)^flza^ , ce phénciDpi^ae qui s'ç^mp^e <i(e Jp^t^s lep j^.ersajçiT n^ sédentaires. ,S» vie dépendait ppur ajn^| dirjî des )içy? ayep lesqqpl? ji^ s'était..ide;çiti6ér Sa pensée mariée àNspja l^pr^to^Tpçih^^jfOii^'^ spn, iG^XifÀ re^d^it indi^pepsables^ jÇQïRpoie «l'est la Bourse av joueur pour qui les jpur^ {é^ri^ sont des jpqrs perdvk?. Là^ étjaiep;; çç^ espérappçs;]làple.peuj[ gtmosp^ière qù s,es ppurppf»? pouvaient puiser l'air vital . Cette a|y[îanc,e des Jieiix qt dçp Q\x9^m ei^t,rç le3 hpçRjpes^ si piMSfa^epJiejsç.^s i>.a.liures /aibles^deviept prej^qiie tyc^çiigue chez les gens dç science et d'é- *#?. JQwVçir Sja waigop, c'é,tait pour B^lthazar^ r)çpp;^pqr> ja ^ciçppç, à apn pi:py eme ; c'était ,ïppi^rir.
.]y^açgUJÇ^iî:p^f^t jen proie à ^^e extren[^e a^tatip» j|i^q}i'au,mornent d^i déjev\qer. jLa scène q^i ft^it jportp ^çà.^liazpr a vpylpir se tuer , lui itait revme à Ja iawaqir,ç, ef. elle craignait df^e voijp sçjdeWQHçrt^r^^qvi^ept la situation de-
jscÈMEs pjE hh VIE pmvjif:. 3 19
sespérée où de trouvai!; son jpère. Elle allait et venait dans le parloir ^ e® itr^^^aaillant cbtqm fois que la sonnette de la porte ^ret^nCissiiif;. Enfin BaUhazar revint; 0t, pendwt qu'il. tmi^ersa la cour, Marguerite qui étudia sa figure aiw inquiétude^ iU'y vit quej'e;]^pr^sçiqu d'pue doMr-
leur, orageuse. Quand Uentr^ dws h parloir,
elle sfavança vers lui pour lui souih^tcir ;le j^m^ jour; il la saisit .affectueufteqieiit par }a Xs^}\]e, l'appuya sur «on <KWdr , la i^aisa ;iiu frogit et, lui dit àl'oreiUe :-r-J'aiiété prendre mou pfts^e^wt ! Le son de la voi:^^ Le ne^rd nésigixé, le mPB»vement de son père , tout écrasa Ae (mnr ide h pauvTe fille qui détowna.la tête ppurne poiikt laisser Voir ses larmes; mais ne ptiMivant les rér •primer, elle aU4 dws le- jardip,, ^t r^yiel npïès y avoir pleuré à ipo».i|ise. Pendant ,1e 4ér jeûner., Balthazar se montra jgai comime ma
homme qui ^\Wiit,prÂÇ;Son^arti.
TT^ Nous allons donc partir ,pQw la Biretar .gue, mou on^e^,ditr-il è M. Coip^cks. ^ai
toujours eu le désir , de ^W^c^^^^k .
— On y vit à bon marché, répondit le vidil vÇffMcJe.
— AloQ çière poup quitte? ^léQrjia Séikie.
M. de Solis entra , il amenait Lucien.
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— Vous nous le laiss^erez aujourd'hui^ dit Balthazar en mettant son fils près de lui , je pars demain^ et je veux lui dire adieu.
Emmanuel regarda Marguerite qui baissa la tête. Ce fut une journée morne, pendant laquelle chacun fut triste , et réprima des pensées ou des pleurs. Ce n^étaitpas une absence^ c'était un exil. Puis tous sentaient instinctivement ce qu'il y avait d'humiliant pour un père, à déclarer ainsi publiquement ses désastres en acceptant une place et en quittant sa famille à rage de Balthazar. Lui seul fut aussi grand que Marguerite était ferme, et parut accepter noblement cette pénitence des fautes que l'emportement du génie lui av^t fait commettre. Quand la soirée fut passée et* que le père et la fille furent seuls , Balthazar qui, pendant toute la journée , s'était montré tendre et affectueux, comYne il l'était durant les beaux jours de sa vie patriarcale , tendit la main à Marguerite et lui dit avec une sorte de tendresse mêlée de désespoir : — Es-tu contente de ton père ?
— Vous êtes» digne de celui-là , répondit Marguerite en montrant le portrait de Van-^ Claês.
Le lendemain matin ^ Balthazar suivi de Lemulquioier monta dans son taboratoire comme pour £aire ses adieux aux e&péraiïces qu'il avant caressées et que ses opérations commencées lui représentaient vivantes. Le maître et le valet se jetèrent un regard plein demélancoUeen entrant dans le grenier qu'ils allaiei^t quitter peut-*éti^e p^ur toujours. Balthazar coMemlda ces machines sur lesquelles sa< pensée avait si long^-temps plané y car chacune était liée au souvenir d'unie recherche , ou d'une expérience.' il ordonna d'un air triste à Lemulquinier de faire évaporer des gaz ou des acides dangereux^ de séparer des substances qui auraient pu produire des explosions y et y tout en prenant ces soins^ il proférait des regrets amers ^ comme en exprime un eondamné à mûrt^ avant d'aller à l'écha&ud.
— Voici pourtant , dit-il en s'arrétant devant une capsule dans laquelle plongeaient les de^ fils d'une pile de Volta ; une expérience d||k j^ devrais attendi^e le résultat. Si elle réussissait^ affreuse pensée I mes eaiMis ne ehas^ seraient pas de sa maôson un père qui jetterait desdiamans à leurs pieds. — Voilà une combi* naison de carbone et de soufre y ajouta-t^il en* se pariant à luir-méme^ dans laquelle le carbone
joue le rôle de corps électro-positif 5 la cristal^ Hsation doit commencer au pôle négatif; et ^ dani le cas de décomposition^ le carbone s^y porterait cristallisé a..
— Ha ! çà se ferait comme ^a ! dit Lemul- * quinier en contemplant soii maître avec adini- "^ ration.
— Or^ reprit Balthazar aprè^ une pause , la combinaison est soumise à l'influence- de cette
pile qui est assez faible pour agir. . . r
— Si monsieur y eut, je vais en augmenter l'effet...
— Non , non^ il faut la laisser telle qu'elle est. Le repos est une condition essentielle à la cri%«« tallisation...
— t^arbleu , faut qu'elle prenne son ^ temps cette èristallisation ! s'écria le valet de chambre.
'" ' — Si la température baisse^ le sulfure de carbone se cristallisera^ dit Balthazar en continuant d'exprimer par lambeaux les peaiBgs indistinctes d'une méditation complète d|P^ son entendement ; mais si l'action de la pile opère dans certaines conditions que j'ignore... Il faudrait surveiller cela... il est possible... IVIais à quoi pensé-je? il ne s'agit plus de chimiC; il faut aller gérer une recette en Bretagne !
M. Claës sortit précipitamment^ et desceO'^ dit pour faire ^li dernier déjeuner de famille auquel assistèrent Pierquin et M. de Soli^. Puis Balthazar^ pressé d'eir finir avec son agonie scientifique^ dit adieu à ses enfans et monta en voiture avçc son onde. Toutsila ^mille Taccom* pagna sur le seuiMe lirgorte. Là^ quand Marguerite eut embrassé son père par une étreinte désespérée^ à laquelle il répondit en lui disant à Foroilie : — Tu es unç bonne fille ^ et je ne t'en voudrai ja^flàis ! elle franchit la cour^ se sauva da^s le parloir^ s'agenouilla à la . place où sa • tnère était morte , et fit une ardente prière a **i)ieu pour lui demander la force d'accomplir les rudes travaux de sa nouvelle vie. Elle était déjà fortifiée par une voix intérieure qui lui avait jeté dan» le cœur les applaudissemens des anges et les remercîmens de sa mère^ quand sa sœur, son frère, Emmanuel et Pierquin rentrèrent après avoir regardé la calèche jusqu'à ce qu'ils ne la vissent plus;
— Maintenant, mademoiselle, qu'allez-vous faire? lui dit Pierquin.
— Sauver la maison ! répondit-elle avec simplicité. Nous possédons p^*ès de treize cents arpens à Waignies. Mon intention est de les
faire défricher; les partager en trois fermes^ con- . sitruire les bàtimeos nécessaires à leur exploitation f les louer ; et je crois qu'en quelques années , avec beaucoup d'écononiie et de patience^ chacun de nous^ dit-elle en montrant sa sœur et son Crère^ aura une ferme de quatre cents et quelques arpen^ ' qui pourra valoir^ un jour^ près de quinze mille francs de rente. Mon frère Gustave gardera pour sa part cette maison et ce qu'ilpossède sur le Grand-Livre. Puis nous rendrons un* jour à notre père sa fortune dégagée de toute obligation en consacrant nos re- ' venus à l'acquittement de ses dettes.
— MaiS; chère cousine, dit le notaire stupéfait de cette entente des affaires et de la froide raison de Marguerite , il vous faut plus
%.de deux cent mille francs pour défricher vos
terrains y bâtir vos fermes y et acheter des
bestiaux? Où prenorez-vous cette somme?
^ "^ — Là commencent mes embarras, dit-elle, en
^ijtigardant alternativement le notaire et M. de
\$blis. Je n'ose les demander à mon oncle qui
a déjà fait 4e cautionnement de mon père ?
— Vous avez des amis ! s'écria Pierquin, en voyant tout à coup que les demoiselles Claës
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seraient encore des filles de plus de (fiuUrecent millefi*ancs.
Emmanuel de Solis regarda Marguerite avec attendrissemeut ; mais, malheureusement pour lui^ Pierquin resta notaire au milieu de son enthousiasme et reprit ainsi : -^Moi, je vous les offre ces deux cent mille francs !
Emn>anuel et Marguerite se consiultèrent par un regard quifukun trait de lumière pour Pier^ quin. Félicie rougit excessivement, tant elle était heureuse de trouvtr soo cousin aussi gé-*' néreux qu'elle l&soiiriiaitait . Elle regarda sa sœur qui y, tout à coup, devina que pendant l'absence ^ qu'elle avait faite , la pauvre fille s'était laissé prendre à quelques bannates galanteries de Pierquin.
— Vous ne me payerez que six pour ce»!
d'intérêt, dit - il. VoUs. me rembourserez
quand vous voudrez, et vous me donnerez une
hypothèque sur vos terrains . Mais soyez ti^n-» quille , vous li'aurez que lés déboursés à PW^ pour tous vos contrats, je vous trouverai^ie bons fe^niers, et ferai vos affaires gratuitement afin de vous aider en bon parent.
Emmanuel fit un signe à Marguerite pour l'engag^er à refuser; mais elle était trop occupée
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à étudier les chatigemens ^ui nuançaient la physionomie de sa sœur pour s'en ap^cevoîr.
Après une pause^ elle regarda 1^ notaire d'un air. ironique et lui dit d'elle-niême, à la grandç joie de^ M. de Solis : — t^ot^;5 êtes u» bfeji bon parent^ jiin'attendais pas moins de vous; mais l'intérêt à six pour cent retarderait trop notre libération^ j'attendrai la majorité de mon frère çt i^oiis vendr#ns ses x:entes. * ,•
Pierquin se mordit les lèvres , et Emi(Gtanue| S£ mit à sourire douceflient.
— Félicie, ma chère en£|plS reconduis Luoien au collège y Martha t'accompagnera f dit Marguerite >en montrdtit son frère. — I^qicien,. mon ange y sois bien sage /• nb déchire p^ tes habits ; nous ne sommes pas asset richéi pour te les r©ttouveler aussisouvent que^ious le fai- «ans ! Allons vas ^ étudfte bien .
Félicie sortit a¥ec son frère,
7— Mon cousin , dit Marguerite-à Pierquin , et yous^ monsieur, dit-elle à M. de Solis, vous 4tes sans doute venus voir mbn père pendant mon libsence, je vous remercie dé c?s*.|treiiVes d'amitié. Vous ne ferez san$ doute pas moins pour deux pauvres filles qui vpnt avoir besoin , de conseils. Entendons-nous à ce sujet ! Quand r
»Sm
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Je serai en ville, je vous recevrai toujours avec le plus grand plaisir ; mais quand Félicie sera seule ici avec Josette et Martha, je n'ai pas besoin devons dire qu'elle ne doit voir personne; fût-rçe 'iiQ vieil ami , et le plus dévoué de nos parcftitsrDans les circonstances où nous nous"* trouvons, notre conduite doit être d'une irréjnrochàble sévérité» Nous voici donc pbîir long-tempâ vouées au travail et à la solitude.
Le silenice tégtt^ pendant quelques instans.
Emmanuel abimé datJs la contemplation de la '* tête de Margiierite semblait muet, et Pierquin ne'savaitr<|uetiîre. Il prit congé de sa cousine,^ en éprouvatit un mouvement de rage contre JuiHQQiêilie; cSir il avait deviné tout à coup que Marguerite aimait Emmanuel, et qu'il venait' de se conduire en-^vrai sot.
— Ha çà , Pierquii^, mon ami , se dit-il en s'apostrophant lui-ûiêm e dans la rue , un homme qui te dirait que tu es un grand animal , aurait raison. Suis-je bête? J'ai douze mille livres de rente, en dehors de ma charge, sans comp- ^ ter la succession de mon oncle Des Racquets , dont je suis Je, seul héritier, et qui me doublera ma fortune un jour ou rautre(enfin , je ne lui souhaite pas de mourir, il est* économe!)
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Et , ]9i Vinîanne de demander des intérêts à inademoiseilie Claês! Je suis sûr, qu'à eux deux, ilssemoquenl; matotenant de moi. Je ne dois plus p^[iser à Marguerite! Non. Après' tout, Félicie est une douce et bonne petite créature qui me cofliTÎent mieux. Marguerite a un caractère de fer, elle voudrait me dominer, et elle v^ dominerait! Allons , montrons -nous gêné- Veux, «« soyons pas tant notaire ! je ne peux donc pas secouer ce hamaiS-là ? Sac à papier, je l'ais me mettre à aimer Félide, et je ne bouge pas de ce sentimçilt là ! Fourche ! elle aura unefermedequatrecenttrentearpens, qui, dans un temp>s donné, vaudra entre douze et quatorze mille livres de rente, car les terrains de Waignies sont bons. Que mon oncle Des Racquets meure, pauvre bonhomme! je vends mon étude et je suis un homme de qua-rante-mil-le-li-vres-de-ren-te. Ma femme est une Claës , je suis ' allié à des maisons considéra-
bles!... Diantre, nous verrons si les Courtde^ville, les Magalhens , les Savaron de Savarus, refuseront de venir chez un Pierquin- Claës-^Moliiia-Nourho . Je serai maire de Douai, j'aurai la croix, je puis être député, j'arrive à tout. Hà çà ! Pierquin, mon garçon, tiens toi-
là? Ne faisons plus de sottises! d'autant que, ma parole d'honneur, Félicie..'. mademoiselle Félicie Claës, elle t'aime. , ^
Quand les deux amans furent seuls > Emma* nuel tendit sa main à Marguerite qui lui donr na la sienqe^ ils se levèrent par un mouvçment unanime en se dirigeant vers laur banc dans le jardin ; mais au milieu du parloir, l'amant ne put résister à sa joie , et d'une voix que Té^^ motion rendit tremblante , il dit à Marguerite: — J'ai trods cent mille francs à vous!...
— Comment, s'écria-t-elle, ma pauvre mère vous aucait encore confié ?. . . Non. Quoi?
— Oh! ma Marguerite, ce qui est à moi, ' n'est-il pas à vous ?
— Cher Emmanuel ! dit*eUe en lui présent la main.
Puis , au lieu d'aller au jardin , elle se jeta dans la bergère.
— N'est-ce pas à moi de vous remercier, ditil avec sa toix d'amour, puisque vous acceptez.
— Ce moment , dit-elle , mon cher bienaimé, efface bien des douleurs, et rapproche un heureux avenir ! Oui, j'accepte ta. fortune, reprit-elle en laissant errer sur ses lèvres un sourire d'ange^ je sais le moyen de la faire mienne.
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EUe regarda le portrait de Van-TClaês comMe poui;' a'^ir xm témoin. Le jeuàe liomme qui suivait les regards df M^rguerit^ ne lui vit pas tirer de iMm éoigtuae^bague d^ jeune iSie^ et il ne s'aperçut de ce geste qu'au momimt où il enteiylit^ ces «paroles. •
— 'Au miUeu^ii^ nos prolondles misères^ il se n^uve lin bonheur. Mon père me laisse*^ par iosoncianœ^ laiibre disposition de moi-snême^ dit>-elle en lui tendant la bague. Prends^ Emmanuel? Ma mère fie chérissait^ ell%* t'aurait choisi!
Les larmes lui vinrçiit aux;yeux; il pâlit ^ tomba sur ses genou:^, .et dit tt Marguerite ^ en lui 4anAant un ann^aiO. ^u'il portait toûjoars : — Voki l'alliance d^;ma mère !
— Ma Marguerite, n'aurai-je donc d'autre gttge que ceci ! dit-il en baisant la bagué*:
Elle s^ baissa pour, apporter son front aux * lèvres d'Emmanuel.
— Hélas ^ mîQ^j^uvre aimé> ne faîsons-nous pas là quelque chose de mal/dit-^lle toute émue , oar nous attendrons longytemps .
- — Mon opple disait que l'adoration était le pain de la patience . en parlant du chrétien qui aime Dieu. Je puis t'aimer ainsi, car je
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t'ai^ depuis long^temps^ confondue aveo le Seignew de toute9 cfaQS^; je suis à lui y comme je^uîs à lîoi. ^ s ^ ,
Ils pestèrent .pendant quelque^ momens en proie à la plus douce exliltation . Ce fut k sincère et calme efttsîoa d'un «sentiment qui ^ semUablf à un^ source .ti;op, pleine^ dâ>ordait |>ar de petites • vagues incesiiintesu Les^* événemens qui les séparsôent po\^ un temps ^ étaient un sujet de. néljpcolie. qui rendit leur bonheur pl^s vi^^ çn lui-, donnant quel* que chose d'aigu comme A9. douleur, fé* licie revînt trop tôt^^pour eux. Emmanuel ^ éclairé par le tact délicieux qui feit tout deviner en amour^ lais^ les deui; sœuts seules y après avoir échangé ^^^e Margueriteoin regard où elle pt^t voir tout ce que Jui coûtait caljtje discrétion^ car il y cscprima coml^n il «tait avide de ee«< bonheur désiré si long-temps^ -et qui vedait d'être consacré par les jSançailles du cœur.
— Viens «ci, petite soéur^ dit Marguerite en prenant FéKde par Je céu.*
PuiS; la ramenant c^ns le jaréin^ el)e» allèrent {^'asseoir sur le banc -ouqui^l' chaque génération avait confié ses paroles d'amour^ ^tJ^ soupirs de douleur^ ses méditations^ et ^e^ projets. Malgré
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le loQ joyeax et l'aimable finesse (du sourire de sa sœftiVFélicie éproavait une émotion qui ressemblait à un mouvement de peur. Marguerite lui prit la main et la sentit trembler.
— Mademoiselle Félicie , dit l'ainée en s'approchant de l'oreille de sa so^r^, je lis dans vôtre ame. Pierquin 0st venu souvent pen«^ dant mon d>sence y il e^t venu tous tes soks^ il vous g (Kt de douces paroles , et vous les avez écoutées.
Félide rougit.
•■:— Ne t'en défends pas , mon ange, reprit Marguerite , il est si naturel d'aimer ! Peut-être ta chère ame cbangera-t-elle un peu ta nature du cousin : il eSt égoïste, intéressé, mais c'est un honnête homme; et sans doute ses défauts serviront à ton bonheur. Il t'aimera comme la plu9 jolie de ses propri^és, tu feras partie de ses qffhires. Pardoane-moi ce mot, chère amie? tu le corrigeras des mauvaises habitudes qu^il a prises de ne voir partout que des intérêts , en lui apprenant ce que sont les q0nires de cœur,
Félide ne put qu'embmssçr sa sœur.
-*- D'ailleurs , reprit Marguerite, il a de I9 fortune ; sa fisimille est de la plus haute et de la plus ancienne bourgeoisie . Mais serait-ce
donc moi qui m'opposerais à ton bonbeur $i tu veux le trouver dans une conditfôif^ mé-^ diocre?.... "^
Félicie laissa échapper ces mots : — - Chère sœur ! * »
— Oh oui, tu peux le confier à moi, s'écria Marguerite. Quoi (le plus naturel que de nous dire nos secrets. « -*
Ce mol plein d'ame détermina Tune 4è ces causeries délicieuses où les jeunes filles se disent tout. Puis, quand Marguerite, que Tamour avait fait experte, eut reconnu Tétat du cœur de Félicie, elle finit en lui disant : — Hé hierf^ ma chère enfant, assurons-nous que le cousfn t'aime véritablement; et... alors...
— Laisse -moi faire, répondit Félicie en riant, j'ai mes modèles.
— Folle ! dit Marguerite en la baisant au front. »
Quoique Pierq'uin appartînt à cette classe d'hommes qui dans le mariage voient des obligations, l'exécution des lois sociales, et un mode pour la transmission des propriétés; qu'il , lui fût indifférent d'épouser ou Félicie ou Marguerite, si l'une ou l'autre avaient le même nom «t la même dot; il s'aperçut néanmoins,
que toutes deux! étaient, isuivant une de ses expressions , àesfiUes romanesques et sentiment talesy deux adjectifs dont les gens sans cœui* se servent poui^ se moquer des dons que la nature sème d'une main parcimonieuse à travers les sillpns de Thumanité. Le notaird se dit sans doute qu'il fallait hurler avec les loups^ Le lendemain , il vint voir Marguerite et l'emmena mystérieusement dans le petit jardin , pour commencer à parler sentiment , puisque c'était une é^es clauses du contrat primitif qui devait précéder le contrat notarié.
— j- Chère cousine^ lui dit-il , nous n^avons pas toujours été du même avis sur les moyens à prendre pour arriver à la conclusion heureuse de vos affaires ; ttiais vous devez reconnaître aujourd'hui que j'ai torujours été guidé J)ar un grand désir de vous être utile. Hé bien, hier j'ai gâté mes offres par une fatale habitude que nous donne Vesprit notaircy comprenezvous ? Mon cœur n'était pas complice de ma sottise. Je vous ai bien aimée; mais nous avons une certaine perspicacité, nous autres, et je me suis aperçu que je ne vous plaisai» pas ; c'était
ma £Etute! Un autre a été plus adroit. Hé bien, je viens vous avouer tout bonifacement que j'é-
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.prouve un amour rçel pour votre sœur Félicie. Traitez-mpi donc comme un frère?puisez dans ma bourse^ prenez à même! Allez y plus tous prendrez^ plus vous me prouverez d'amitié. Je suis tout à vous^ ^072^ intérêt y en tendez -vous? ni à douze ^: ni à un po»r cent. Que je sois trouvé digne de Félicie y et je suis content. Pardonnez-wioi mes dé&uts y ils ne viennent que de la pratique des affaires^ \^ cœur est bon^ el je me jetterais dans la Scarpe, plutôt que de ne pas rendre ma femmpfieureus^i. u
-.— Voilà qui est bien, coucin ! dit Marguerite^ fnais ma sœur dépend d'elle et de notre ^ère... ^
— Je sais celfi, ma chère cousine , dit le notaire^ mais vous êtes la mère de toute la^far mille , et-je, n'ai rien plus à cœur que de vqus rendre juge du mien. • *
Cette £aço|i de parler peint assez bien l'esprit de l'honnête Pierquin. Plus tard, il devint célèbre par sa réponse au conimandant du camp de Saint-Omer^ qui l'avait prié d'assister à une fête militaire et qui fut ainsi conçue : Monsieur PierquinnClaës de MolinorNourhOy maire de la ville de DoUai, chci^aUer de la Légion~d* honneur y aura celui àe $e œndre^ etc.
Marguerite accepta l'assistance du notaire, mais seulement dans tout ce qui pou'^ait concerner sa profession , afin de ne compromettre en rien ni sa dignité de femme , ni rkve;piV de sa sœur, ni les déterminations de son père.
Ce jour même elle confia sa sœur à la garde de Josette et de Martha , qui se vouèrent corps et ame à leur jeune maîtresse, dont elles secondèrent les pians d'économie; puis, Marguerite partit aussitôt pour Waignies où elle commença ses opérations qui furent savamment dirigées par Pierquin; car le dévouement s'étant chiffré dans l'esprit du notaire, comnae une exceliei^e spéculation; ses soins, ses peine:^, furent èn^^ quelque sorte une mise de fonds qu'il ne voulut point épargner. D'abord , il tenta d'éviter a Marguerite la peine de défricher et de labourer les terres destinées à ses fermes. 11 trouva troi» jeunes fils de fermiers riches qui désiraient s'établir, les séduisit par la perspective que leur offrait la richesse de ces terrains, et réus-^ sit à. leur faire prendre à bail les trois fermes qui allaient se construire. Moyennant l'a-* bandon du prix de la ferme pendant on a» , ils s'engagèrent à en donner dix miHe fsa^c»
de \oyeT dès la seconde année, douze mille à^ la
IroîSièine, et quinze mille pendant le reste du
bail ; a creuser les fossés, faire lés plantations et
acheter les bestiaux. Pendant que les fermes se
bâtirent , les fermiers vinrent défricher leurs
terres. ÀinSi, vingt mois après le départ de-
Balthazar, Marguerite avait dqjà presque réta-
blî la fortune 4^ sén frère et de sa sœur. Deux
cent mille francs suffirent à payer toutes les
constructioi^s . Ni les secours , ni les conseils ne
manquèrent à cette courageuse fille dont
la conduite excitait Tadmiration de la ville.
Marguerite surveilla ses bâtisses , l'exécution
^«(laT'Be^ marcl^és et de ses baux^ avec Xie boa
.^. senô y cette activité, cette, cotistance que savêiit
* jdéployer les femmeç quand elles sont ani-
mées par un grapd sentiment. Dès la troisième
4 année, elle put consacrer quarante-cinq mille
francs de revena que donnèrent les fermes,
pui^ , les r^tes de son fîrère et le produit des
*J)^ehs' paternefe, à l'acquittçment des capitaux
'\ hypothéqués, et à la réparation des dommages
*que la passion de Balthazar avait faits dans sa
maison . L'amortisscQient ail» donc dans une
grande progression par }a décroissance des in-
tâhête. Emmanuel de Solis offrit d'ailleurs à
Marguerite les cent mille francs qui lui res-
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taient sur la saccession de son orbple et quelle n'avait pas employés^ e» y joignant une vingtaine de'mille firancs de $ês économies^ en sorte que dès la première année de sa gestion^ elle put acquitter un^ assez forte somja&e de dettes • ' Cette vie de co^irage^ def privations et de dé-, voùment • ne se démentit..^int durant cinq années; mais tout fut d'ailleurs sib^c^ ^ réussite, sous l'administration et. l'influ^jBfbé de Marguerite. Devenu ingénieur des ponts^etr chaussées^ Ga];)riel, qui fut aidé par sorv^grandoncle Conyncks , fit une rapide, fortune da^s. l'entrej^se d'un canal qu'il cqp^truisit ^ et sut plaire à saxoustne mademoiselle ConyndiSy que son père adorait dt qui était- Tune des plus riches héritière^ des deux Flandres. • .
En 1823, les biens de M. Glaës se trcruvèrent libres , et la maison de fa rue de Paris avait presque réparte sçs pertes de mobilier: M^Pierquin demanda posit^veifteilt la m|i«a de,.. Félicîe à Baltbazar , de même que M. de< SpTis#^ sollicita celle de Marguerite. Au commence^ ment du mois ^ janvier^ i8a4 7 Mai^erite et
M. Çonyncks partirent pour aller chercher le père esilé d^nt chacun désirait vivement lo i^e* tour^ et qui doAOt sa démission afin de jçcistet*
'SGÈKSS DELA TIE PRlvéE, ,, ' SSq •
mx n^ieu de sa folmille dont if^ devait «afte«
tionner Ij^ bofidhenr. . . - ^ * x
En Tabs^nce^ de ^Jiarguçrite, qpi "songent avait exprimé le règrçt de ne gou^oir rem^îr • les padre» f'idés de lagaléiSç et jdes' appart^^ ./ m^m de récepJCian , jmtir'le jour od son père reprendrait sa hiaison ^ M. Pifc'qum «t*M.. 9e S^is Gompioftèrent ^vec FéKcié'/ de pvépfttef k Marguerite -une surprise , cfaï femit parcipiper en quelque sorte la sœur cadette à laprêstauralion de4a maisoti Cla€^.<r<)us dçux Ivaient achet'é à Félicie plusieurs beaux tabltaux qu^ls lui o^ir^nt pour^décorer ia galem. "M, Co^ nyncks dv«ât eu ia même idée. ^ofilaîQt té* moigner à Marguerite la saiidfactîon ^que itri ofMlisait !sa' noble èondtsîte 'e<^son tftvou^isiefit à4*€mplidé mandat que lui avait légué sa mère, il amit pris des mesures pour qu'on ^apport àt uqlfe cinquantaine 4^' ses f^Ius. belles toiles «1 qui^ques-unes de celles qûë Batthazar mtàt jtfdîs VetiiiujEgs^ en sorte que ia galerie £laës ^ , pi'ésque Isoti^ement remeublée . ^
Marguerite était tiléjk venue |)ki»ièurs iéHk v6ir*saMii|)ère^ accompagnée de 'Sa '^ur^ *éu de iMcieai chaque* fois ^ elle «l'avait tMUvé pro^ grcBsi^lpflieRt f>lu^*cl:i^gé;4&è9ll| depuis sa der-
« 340 ^ÉTUDES DÎE MOEURS AU XIX^ SiÊSCÏE.
nière^isite^ la^ieiOesse s'était manifestéey&bez: $àfehazàr'pdr deflfray ans .symptômes à la gra- ;vité d^squçls contribuait ;sans dout^ la parci- ^lïïof i^ avec feicmelle il vivait ; afin de pouvoir eiyijployer la plus grande partie 'de ^ifB appqintemens à fjiiré des eiqpériences cg^i trompaient tocijouns jàQU espDirr Quoiqu'il i*e rit âgé que <Je syxaftite-cniq ans , il av^it l'apparence d'xm octogénaire. Ses yeux js'étaient profondéméii^ enfoncés dans - leurs - orbites ; ses sourcils avaieniF blanchi ;. quelques cheveux lui garnissaient à p^ine là nuque ; il laissait croître sa barbe qu'il coupait avec des ciseau]^ quand elle lé gçnait; il était courbé comme un vieux vigneron f puis le désordre de se§ vête^mens avait %*epri^un caractère de misère que la décrépitude rendait hideux. Quoiqu'im^ pensée forte animât ce. grand visage don^ les traits ne se voyaieift plu^^ous lest rides ;^a fixité du regard , un air désespéré , une cohstante inqyiétudey gravaient les diagnotficsde h. démence^ oi!^plutôt de toutes les démeîicesi^nsemble. Tantôt il y apparaissait un espoir qui donnait à Balthazar l'expression du monpmane; tantôt^ l'impatience de ne pas deviner un secret ♦qui se prA^nlait à^lul commak^n feu
follet y ^metlaît leî^. symptômes de la fureur; puis tout à coup lin jriçe éclatant trahissait la folie; enfin/ la plupswt du. temps Fa^attement le pli^s complet résumait, toutes iès nuances de sa passion par la froide mélancolie de Tidiot. Quelque fugaces etimperceptible^que fussent ces expressions pour des étrapgers, elles étaient malheureusement trop sensijbles pour ceux qui connaissaient un Claës sublime "debonlé^ grand p^i^-le çœui*, beau de visage et dont il n'existai t^pl us qi^e de rares vestiges.
Vieilli'^ lasséj comme ^on maîtrfe, par detîonstans trav2\jiXj^Lemy|quinier n'a vait4)as eu à subir^ ^i^oaRfel^^ ^^^ fatigues de BTpensé^, aussi ^'sa pffyçionomie offçait-^14 unsiwgjilièr mélaifge d''inquiétâcf%^et d'admiration ponr*son mai{re^ ailqu(d il ^^it mp^e «de^ se mépi^ndre. En ' e^etj *(pidiqu'il en çcoutàt la moinfdre parole ^ avec^'espect^ qu'il €n sui^tjes njoiadres moi3- * ^^ vemens avec une sortV ae tendresse , il en avait
soin tomme utoe mère a soin d'un enfant ; et <
^ /sijiùv^Ult il pouvait avoir |Hrr cb^le protéjger^
". »j^arce,qu'il le profegeait. véritablement dans les
vtilg^îres nécessités de la^ie auxquellA Baltha-
zar*ne pensait jmnais; -Ces dtlux vieillards enve-
^ loii^és par irne idée, eonfians MatTs la réalifc
• ^ 'de leur esppir/ agités par le même buffle , Tun * ♦ - •
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repriésenunt l'eaYeloppe et I^ut^e l^ame lie
* * leur existence commune ; formaient un spécK
tacle à la fois horrible et attendrissant. ^
• JLorsqu€^ M^guerit% et M- Coi^ncks arrivèrent , ils trouvèrent M. Claês étabK àm^ une auberge y car son successeur ne s'était pas fîdt? «» ' attendre et avait d^jà pris possession delà piâce, A travers^ W pi'éoccupations de la science, il . s'iétait ému dans sou cœur* xm désir de revoir sa p9trie, sa maison, sataimille; puis, la lettre de sa fille lui ayai^t annoncé de;^' événçmens «heuneux", il songeait à cAironiler.sà carrière * . ^r îine sérje d'expérienco^qui devajf le men«r » <^nân»à fa détouvert^ de son ^prç^l^^ *et ft attendait donc Marguerite «avec une ^cfe^sive^^ - ^ imnatience*. ^ ^ * , ^ ^' - .^j.
La fille se jet% .Vlaqs lea braâiyle sqb ^re en pleurant de joîê ; cette^fois, elleybi|ait chef^ - ^ * êiter. la ré^JbnK^ense 4'unè ^ie doiiloor éiuso, %\ lg#. ' pardon 'dé sa gloire dôfhestiqué ; 'car elle^ a|^ y ^ . sentait criminelle à Ri' manière ..des jgrai^^h^iftmefi qui vip]|£A lIBylàierlés poôi^ s|uV^e]; ^'^^ ^
tHe. Mai& en conflmp^laDit son pèr0 , ellf^aé&iji '* en reoollnaissant les «hangemeas%ui, 46gpsisa deriîièrt visite, s*étaienVopérés en lui. M.*Co- ^yAcks part^g^ le ^ecyêt efl^roi de aa nièc3p|^ et Insistst pout* etnmener au* plu^ «6t son couSn à
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Douai dont l'inâcience. pouvait le rendre à la raison, à la santé, en le rendant à la Mie heureuse du foyer domestique. Après les premières effu-: siodfis de cœur qui firent plus vives de la part de Baltbazar qtieMargueritenelç croyait^il eutpour eUe des attentions singulières. Il témoigna lé regret de la recevoir dans uiie mauvaise chambre d'auberge; il s'informa de ses ^ûti»; lui demandée qu'elle vc^lait?pour ses repas , avec }es soins «rapressé$,d*ujî amant^ il eut enfin, les manières d'un cdupabla^qui veut s'assurer de son juge. Margueiîte çonAaisisaiW si bien, son pèi^e ^'elle.doyinaleumotff de cettê^ tendresse > en supposant qu'il poif^'i^t avoir en ville quelques
>4^tte^ dom il vouTàit s'acquitter^aqt son dé*part. IÇlle observÉ^peridant quelque tçmps son jjjgrejjtf vit ^ars^le coeur humain à nu. Bal-
. trhfiizar s'était rapelisi^é;. le *sentim*(^ de'' son aBaiss^mef)^^ riâol^etft (kns lequel le mettait la sG^n&o^ I^avaijM s^ndu tinû4e et enfant dans
^ toutes lik questioils éis-àngères'a ses occupa^ *
* tionsrfavorites. Puis., sa fïlle aînée loi imposait. LeiSôuvepir ide fon dévoûment passé , de la force^quielle .avait déployé^, la conscience dfx pouvoir qu'iMui avait kisgé premlre , la fortune don\ elle» disposait ^les sentimens JUi^ définisâtbles .qui s'étaient emparés de lui.
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depuis le jour où il avait abdiqué sa paternité déjà compromise^ la lui avaient sans doute grandie de jour en JQur. M. Conjoicks
^ semblait n'être rien à ses yeux; il ne voyait que sa filte et ne pensait qu'à elle ^ en paraissant la redouter comme certains maris £aibles redoutenLla femme supérieure qui ]es a sul^jugués. . Lorsqu'il levait les yeux sur ell^ Marguerite y surprenait avec douleur une expcessioi;! de
, crainte^ semblable à celle |l'un enfant qui se seRt £autif . Elle ne say^t com&ent concilier la majestueuse et terrible expression de ce crâne dévasté parla^cience eCpar |es* travaux^ ayec le sourife puéril, a vecja* servilité. naîve^qui se peigi^ejAJt sur les lèvi'es et cj^nS. la ph^^c> sionomiede Baltbazar. Elle fut'fcless^du coil-r traste que présentaient cette grandeuiiet^ cette petitesse^t se promit d'ejapiloyer spn inuuence ^ à faire reconquérir às^ p^e tout^ Wdîgnil^ pour le jour sc^çnnel où iV allait repaïaître*^ au sgin de sli famille. ly abord , éHe ;s^it un moment où ils se trouvèrent 3êuls pour lui • diro à l'oreille : t^ Devez-Kyis quelque cljpse
icir è V •
Balthazar rougit ^et lui répondît d'un air embacrassé : — Je ne^ais pas ! ! . . Mais £emulqui-
nier té le dira, car il est plas au fait de mes * ' affaires que je ne le suis moi-même.
Marguerite sonna le valet de chambre , et quand il vint , elle étudia presque involontairement la physionomie des deux vieillards.
— Monsieur désire jquçlqyie chose? demanda Lemulquinier.
Marguerite qui était tout orgueil et pleine de noblesse , eut un serrement de cœur en s'aper- . ceTant au ton et au maintiejoi du valet, qu'il s'était établi quelque familiarité mauvaise entre son père et lui.
— Mon père ne peut ilonc pas faire sans vous * le compte de ce qu'il ddSt ici, dit Marguerite.'
—-Monsieur, reprit Lemulquinier, (Joit...
A ces mol$, Balthazar fit ..à .son valet de
chambre hn signe d'intelligence que Margue-
Kit^sûrprit et dont elle fiithumiliée. "^
. — Dites-moi tout ce que^doit mon père! s'é-
cria^rt-elle. . . . . * .
— - Ici, monsieur doit un millier 'd'écus a uti ft ' • s-" .
apothicaire ^i tient l'épicerie en .gros , et gui -
noîii a fduraf des potasses caustiques^ du pl^mb,-
flu^ing* et des réactifs. * * v' * . * ■•
^ — Est-^ë tout ? dit Margilprite. ^ * .
Balthazar réitéra un signe afiirmMifa Leiuul-^
34^ ÉTUDl^ DE MOEURS kV l^X^ SIÈCLE.
quînief qui^ fasciaé par son maîtr^^ répondit : — Oui , mademoiselle. ' .
— Hé bien , reprit-ellè, je vais tous les remettre.
; Balthazar embrassa joyeusement sa fille en lui disant : — Tu as jin* ange pour moi^ mon enfeuit. Et il respira plus à ?ai$e , en la regardant d'un œil moins triste. Mais^ mal|^eette joie, Marguerite aperçut facilement sur son visage les signes d'une profonde inquiétude^ et jugea que ces mille écus constituaient seulement les dettes criardes du laboratoire.
,-;^ Soyez franc, mon père, dit-elle en se
i. laissant asseoir sur ses genoux par lui, {cous devez encore quelque chose? Avouez-mol.t6lit,% revenez dans votre maison sans conserver ^.unprincipe de crainte au milieu de la^joie géné-^ raie. ' • , .
. . —Ma cbère Marguerite, dit-il en lui.pre-
» nant les mainset \çh hû*bdi§ant,avec unejgfrace ' qui ^gmb}fli[t être un souvenir de.sa ^une.Si^ , *
•^ , tmQie.gFoncfera$..; "î^ .
• —Non; dit-elle; ' ' \^ / -', -z*-
" — ^Vraii répbndit-il en laissant eeba^pei; uà 'gé^te jie joie en|l|ptine, je puis donc tout te •«dijpo, tu paieras... ' • ^ ■ , •
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— oui, dit-elle en réprimant des larmes qui lui venaient auxyeiXz.
— Hé bien, j- '*"- '^^■' :- -'— "•"»..„
— Mais dites
■ — C'est consi
Elle joignit le de
déeespoir.
— Je dois... rotez et ChiffrevilU.
— Trente mîWe francs^ dit-elle, ce sont mes écoDonûes! Mais j'ai du plaisir à vous les ofErtr, ajouta-t-ellé en lui baisant le front av^ , respect.
U se levaj prit sa fille dans ses- bras, et tounui tout autour de sa chambre en la faisant > sauter l^nime un enfant ; puis , il la remj| $u> le fauteuil où'.«]Ie était, en s'écriant : — ^ ' cbèrê eofaat," tu es. un trésor d'amour! Je ne' ^ais plos. Les^ Chiffreville m'ont écrit trois Ifttres menaçantes et Voulaient ffif^^poucsuivre, ' ■. moi.quiiébr.ai feii^faîreûneforturte! "
^ ■i ' -^^^doD père! «t Marguerite avec un accent , "dedél^oir, vous cbçrcliéi donc Touj((wrs!... ' çi»— 'ToijiQM»,. dil-jl avec un sourire de fou» J« nîonTen(i,*Si fu savais où nous eu sommes. '
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— Je parle de Mulquinier, il a fini par me comprendre , îl m'aide bien ! Pauvre garçon , il m'est si dévoué 1
M. Conyncks interrompit la conversation en entrant 5 car Marguerite fît signe à sonpère de se taire en craignant qu'il ne se déconsidérât aux yeux de leur ondie. ESle était épouvantée des ravages que la préoccupation avait £aits dans cette grande intelligence^ absorbée toute dans la recherche d'un problênie peut-être insoluble. Balthazar^ qui ne voyait sans doute lien, ^u-delà de ses fourneaux^ ne devinait même pas la libération dé sa fortune. /.. .
■ Le lendemain ils partirent pour la Flandre ,^. et le voyage fat assez long pour quç Alarjgu6^ •*; ^i|a.j)ût acquérir de confuses lumières sui^% situation dans laquelle se trompaient sfon p%eré\ ^ et Lemulquinier, Le valet avait-il sur lenAît ♦ tre cet ascendant que savent prendre sur.Ii^- • " nl^s lirands ^é]^r^l$ y les gens sans éduca'lSô.n xfgx se sentent 'néceôsaires, etqui^.de^'ooiioessipïï • en jcfencession , savent marcher vers la dcg^iài» «* tipn^ravec la persistance que; dpnne .jui^e Idée . *fîxe? Ou bien, le maître /ayall-iL-jcontri^é • pour son valet cette espèce • (l'â|^Bit>n « qui * naît Je^ rjiabitude; et -semblabJâBiHC^a'quun
ouvrier a pour son outil créateur, que l'Arabe a pour son coursier libérateur. Marguerite épia quelques faits pour se décider, en se proposant de soustraire Balthazar à un joug humiliant, s'il était réel. En passant à Paris, elley reysta'durant quelques jours pour y acquitter les dettes de son père > et prier le» fabricans de produits chimiques de ne rien envoyer à Douai sans l'avoir prévenue a l'avance des demandes que leur ferait M. Claës. Elle obtint de son père qu'il changeât de costume, et reprît les habitudes de toilette convenables à un homme de son rang. Celte restauration corporelle rendit à Balthazar une sorte de dignité physique qui fut de bon augure pour un changement d'idées.
Bientôt sa fille , heureuse par avance de toutes les surprises qui attendaient son père dans sa propre maison, repartit pour Douai.
A trois lieues de celte ville, Balthazar trouva sa fille Félicie à cheval , escortée par ses deux frères, par Emmanuel, par Pierquin et par les plus intimes amis des trois familles. Le voyage l'avait nécessairement distrait de ses pensées habituelles ; l'aspect àfi la Flandre avait agi sur son cœur; aus^i quand il aperçut le joyeux cortège que lui formaient et sa famille et ses amis,
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éprouya-t-il. des émotions «i TÎves que ses yeux devinrent humides y sa voix trembla , ses paupières se réagirent^ et il embrassa si passionnément ses j^nfans sans pouvoir les quitter^ que les speqtateurs de cette scène furent émus aux larmes. Lorsqu'il revit sa maison^ M pàlit , et sauta hors de la voitiiM de voyage avec l'agi*lité d'un jeune homme ^ il respira l'air de la ootur avec délices^ et se mit à regarder les moindres détails avec un^ plaisir qui débordait dans ses gestes; enfin ^ il se redressa^ et sa physionomie redevint jeune. Quand il entra dans le parloir, il eut des pleurs auxy eux eny voyant par l'exactitude avec laquelle sa fille avait repro-* duit ses anciens flambeaux d'argent vendus, que les désastres devaient être entièrement répa* rés. Un déjeuner splendide éj:ait servi dans la salle à manger dont les dressoirs avaient^été rem* pftis de curiosités et d'argenterie d'une valeur au moins égale à celle des pièces qm s'y trouvaient jadis. Quoique ce repas de famille durât longtemps, il suffit à peine aiîix récits que Baltfaazar exigeait de chacun de ses enffaos. La secousseimpriméeà son iporal parce reCtnir^ lui fit ép«»usèr l6 bonheur de sa famille é&at îl se montra bien le pève,. Ses mamères
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reprii-ent leur ancienne iMAiesse; et^ comnie dans le premier moment^ il fut tout à la jouissance de la possession^ sans se demander compte des moyens par lesquels il recouvrait tout ce qu'il avait perdu, sa joie fut enlière et pleine. Le déjeuner fini, les «quatre enfans, le père et Pierquin le notaire passèrent danà le parloir où Balthazar ne vit pas sans inquiétude des papiers tim^és qu'un clerc avait apportés sur une table devant laquelle il se tenait , . comme pour assister son patron. Tous les enfans s'a$sirenl et Balthazar étonné resta debout devant la cheminée.
— Ceci, dit Pierquin, est le compte de tutelle ' que reildvM. Claës à ses enfans ! Quoique ce ne soit pas très amijsant , ajouta-t-ilv, en riant à la façon des notaite^s qui prennent assez généra- v lëmentun too^ glài^nt pcwp parler ées affaires Ié$ plus^ $érieuse$^ il'faijit absolument que vous récoltiez*. • ^ ^
tjQpiqwe les circonslâîices justiftà^sent côt^' phrase 5 AL Claës a qui sa conscience rappelait, le plissé' de sa vte j I^c<îepta cenai»e un repro- ; obe et-fronça les sourcils . Le cierc comisieuça latiyït\fre^et, alors Téton nepent d^fBalthaz^ ^U^4K<^^s^at!,à me^re qu^ c^«ct6 sedéro^-
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lait. Il y était établi d'abord que la fortune de sa femme montait au moment du décèâ % seize cent mille francs environ , e,t la conclusion de cette reddition de compte, fourniisshit clairement à chacun de ses enfans une part entière, comme aurait pu la gérer un bon et soigneux père de famille. Il en résultait que* sa maison était libre de toute hypothèque , qu'il était chez lui, et que ses bien3 ruraux 'étaient également dégagés. Lorsque les divers actes furent signés , Pierquîn lui présenta les quittances des sommes qu'il avait jadis empruntées et les main-levées des inscriptions qui pesaient sur ses prôpriétésT. En ce moment , Baltha- . zar qui recouvrait à la fois l'hoitu^ur de l'homme, la vie du jière, la considération • ^ ■ du citoyen , tomba dans un £auteuil, et chercha Margaérite, qui , par une de cf 3«.sublimes iiëlicatesses de femiafe,^ 'était absealéejpendant cette
1 lecture afin de voir fsi toutes ses intentidns 'avaient été. bien rempliteî> pour la fête., C^aéun des membres de la famille comprit la pensée du
r vieillard au moment où sesyetlx faiblemeptfhu- ^ • mectés deasjpiancjîdènt sa fille que tous voyaient « en ce moftaent pox les yeux dé Famg, çoxpme / /*
. uii ange de. force ^ de jumière. Lucien; râ|^
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(chercher; Btlthazar eateadît Je. pas de sa filje y et ^courut la âerser daos ses bras.
— Mon père, lui ditrelle au pied de l'escalier ou le vieillard la saisit pouar rétpeincdi'e ^ je vous en supplie , îiè diminuez en rien votre sainte autOFÎté. Remerciez-moi , deVant toute la fapiillé, d'avoir bien accompli vos intentions ^ et soyez ainsi le seul auteur du bien qui a pu se£aireici.
B^lthazar le^'a lés yeux au ciel , regarda sa fille ^' se croira les bras, .et dit après une pause pendant laquelle son^ visage reprit une expre^-* sionque ses enf^ns ne lui avaient pas vue de-^ puis dix ans : — Que n'eis-ta là^ Pepîta, pour admirer notre enÉin t. *
Il serraiMarguerite àv^eb force , sans pouvoir prononcer .une parole , et r^tra .
— Mes enfans, dit-il avec cette noblesse de
maintieti qui en fëisait autrefois un des hom*
mes. les plus imposons , nous devons tous des
Vèmercîmeqs^et de la réconnaissance à ma fille
Marguerite y pour Ja' sagesse et le courage avec
lequel ^e a rempli mes intentions, exécuté
\ ides plans J lorsque, trop alt^orbé par mes tra-
\ * vaux, je lui ai remis les rênes de notre admi-*
liisit'ration domestique. ^
T. lU. 23
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•i^^Ha! mainteiiaiit^ noiis ailons lire les contrats de . nmriag^ ^ dit Pterquîn hn regardant Fheure.'Mais ces actes-là ne me -regardent pas^ attendu qœ ia^loi'me ^^end d'instrumenter pour mes parent et pour moi.. M. Rapariier Fonde va venir...
En ce moment y les amis de la &millè invi*tés au dîner que l'on donnait pour fêter le retour de M. Claês y et célébrer la signature des contrats, arrivèrent successiveipent , pendant que les gens apportèrent les cadeaux de no-* ces. L'assemblée s^augmenta prompteiQant et devint dussi imposante par- fa qualité des persornies, qu'elle ^tmt b^le par la' richesse 4es toilettes. Les tn^is femilles qi# s'unissaient p^i^ le bonheur de leurs eafens^ avaiei^jÉ vouh] rivaliser de splendeyr. En un moment le parïSîr fut plein déis gracieu^présens qui^ £o||t aux fiancés; l'or ruisselait et pétillait ;^lefr étoffes dépliées, tes châles dé Cachemires, les colliers, les parures excitaient une j'oie si vi^ie et cKez ceux qui les .donnaient, et chet: celles qui les*
recevaient, cette joie, enfantine à demi se p^ gûait si bien sur, tous les visages,' que k va^ lëuf de das présens magnifiques était dubliék par les indifférens , as^z souvent occupés ^ fti'
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ealouter-fiar curiosité. Bientôt c<tfnmença le «é^ rémoniai uèité dans Hi fiumille Cbësi pour oès sdlennités. Le père et }a mèfe . devaient se«ds être assis ^ et les aiiisisians demeuraient debout devant eux à distance. Alors ^ à^gauciie du p«r-^ k»¥.ef du côté du jardin^ ^e pbcerèAt Galmel Glaês et maïk^OiselIp Cbhync^^ auprès- de qui se tinrent M. de Sôiis et Alarguerite^ sa sCfiur etPierquin. A quelques pas^ de Ses ttx)b couples ^ Ra)tMh2% et M. Conyncks^ les seuls de l'ass^aiblée qui ^KP^ent assis^ prirent place aha^ cuB dans uiqj^ fauteuil^ près du notaire qui rem* plaçait Pierquin. Lucien éCail^ debout ^t^rrière son père. Une yingtaÎAe de femiipei^^ él^iatnment mises et quelqu^ -hommes, tous d^oiàb pamp les plus prqch^ parçns des |4erquin> des Cony nc^s ^ et di^ Claës , le n^airê de Douai qui devait jnarierJi^ ijpoux^ les*do\ji2e témoins pris \ parxpi les anus les ph^ dévoués des trois iunil* les-, et dont le premier président de la Coui^ Royale iiisait partie^ tous jusqu'au cujQé c^
Saint*Pi«iTe^ restèrent debout en formant du opté de U cour un cercle ^ià^osant. Cet hom-^ «atage rendu par touiie ceU^ai^seml>lée à la par Jemité qui? dans q^. «distant, rayonnait â'ttnie*^* ibl^esté royale > impripiait à cette scène uife
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couleur antique. Ce fut Li seul niomenl peor dant lequel^ depuis- seize ans, BaMiazar oublia la recberchefde PAbsolu'. M. Raparlier le notaire, alla,4eniander' à. Marguerite et à sa sœlir y si toutes 1^ personnes invitées à la signature et au dîner qui devait la suivre, étaient arrivées; sur l,eur réponse affirmative^ il revînt prendre le contrat de mariage de ' Marguerite et de Rf.de Solis., qui devait être lu lepremier^ quand tout à coup la porte àft pArloir s'ouvrit, et Xemûlquinièr se montrar le visage flamboyant de joie. « '—• Iftpnsieur! .monsieur ! • Balthazar jeta sur IMbrguerite un regard de désespoir, lui fit 'tin sîgpe et l'emmena dans le jardin. Aussitôt le trquljle se mit dans Jas~ semblée. *
^ — Je n'osais pas te le diîret^ mon enfant, dit le père à sa fille;. mais puisque tu as^tanl
. fiait pour mfî, tu me sauveMs de ce dernier
k malheur. Lèmulcjuinier m'a prêté, pour une
dernière expérience qui n'a pas iiéuasi , trente
•mille frà^icç, le\frtiit de ses économies.' Le
ndalheurmix vient sjns doute me les redeman-»
' ^àer en apprenant que je ^is redeve^iu riche.^ D^nnjek-les lui sut-:;le-c|iarafpl Ah 1 mon an^.
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tu lui doi» ton pjère^\par lui seul me^. ceusolait dan3 mçs désastres , lui m\il encose a foi >ep moi. Certes , sans l^i je «(ffais mort^. .
— Monsieur! monsieur^ criaît* Lemulqui- * nier. * \ * • . ^
«-^Hé bien^ dit l^lttezar.en se retournant»
— Un diamant. ' * * . "^ Claës Isauta da^s Le parloir en ^fierçevahl^
un .diamant; dans, la main de sqn valet de chambi'equi'lui dit .tout bas : — J'^ii lété au lafboratoire. * ■ ^ *
Le chimiste^ qui avait tout oublié^ jeta 'un regard sur le vieux Flamand^ et .ce regig^d ne pouvait se.tràddire que paitces i|iots : — jTu as été au laboratoire ! ' ' ' ' -
— Et^ ditje valet en côqtiiiuant^ j^i frouvé ç|i dan;^ ^laibapsule qui communiquait avçc.
cette pile que mpus avions laissée en train de faire -des sienne^! — ïit. ;iBlfe^n a fait, monsieur! ajdUJta-t-il en «montrant un diamant ^lanç de for^ie octaëdrique dantTSblat attirait le» regards étoni^s de toute rassemblée.
.^ — ]V^s enfanà^ âes amis^ dit Bay:hazar, pardonnez à lûjpn vieux sérviteuv, pardon iiez-^ moi.. Ceci va me rpniire fpu! Un hgsàiyMe ciiiq ' année» a produit, sans moi, une découvei^te
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y * i' €fàe j^ eherche depu^- sey^Ç' ans!... Com-
. pMt? je n'en sai&4'ien.'Om^ j'avais ^issé du
sulfuré de carbone "Kous Finfluence* d'une ^Mle
•^' , de y ol ta- dbik l'a^tiofi aurait dû être surveillée
tous les jou¥s.|Eh biëhypendantmqif sibsence^
« le poiivoir de Dieu ji édatédans mon laboratoire
si^nsr que j'die pji constater ses effets^ prc^eS'^''
♦ .,sifs,,ljiDi>*€pfendu! Cela i^Wil pa* aîfreux !
Maudit exU ! maudit hasard ! Hélas 1 &b j'avais Bpié cette longue, cptte' lente, cette subite, ^ i^ ne sms comiftcnit dire, cristallisation ^ tran»^ formatioa> enfin ce miraclei hé bien, mes en* &Q$ ^eraieoi^ plus rî^s encone» Quoiqoie ee^se
* soiJ;^s la solutic^ dii fu^oblâhè qae je eher- ^ che;* au moins, l&s |»remiejt^ ^y9^9 de ma
gfoitlf auraient f^ kft* mbjn pays,^ efe momerït què^ nos iifEéctfanâ'satis&dtft r^^^Rit jji aardjat de bonheur^ ^^.«k encore éc^u^fé par le scSeilde ia science. ^ ^ ^ • • . • *^ g..^ \ « ' " Chacun gardait le silence Aefan^ a^ bomnie, car les p«ifble&' sans suit^ qui luî, furent pxrâ^ chée3 par la ' dduleiir, f urenf tr^^ vnÊts fbur là'êtrejpas sûbligies. Toh^à Qtdip, il rebute son ^ ^désespoir au fond detui-mètnp, ieta sy^fii^ sêml^léti^ jFegarcl njajeslU^ui^dl^ff^^ àms lésâmes, crtf* lé'^amaot, et r6ffr!|V ]\l|rgue«-
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rite ens^écriant': -— îl l'appartient^ mon aQgt!^
Puis ii renvoya Lemulquîniér par un geste^ et dit au notaire : — Gontinuohs.'
Ce^mot excita dans rassemblée, le frisâion^ nenptent que^ dans certains roles^, Talifia causait aoff masses attentives. B^Uhasar.d^étaî^, assis, en se disant à voix basse* — d^.nts dois être que père aujourd'hui. \ ^ ' *
Marguerite entendit le mot, s'avaniçar^ saisît la i^n d^on .«ère et la baisa resfeciuem^ ment.
— Jamais honime n'a été si gsand ! dit Emmam^tel qUaod - sa fiancée i^vint près de lui , • jamais hamme n'a été si puissant, caV tout autire en deviendrait fou î . i » •
Les.ti^ois conirât5^1us et sîgqés, cbacon s'emr . pressa de questionner B^tkàzar sur Ja msuadère ' dont a'étak fol^mé ce diamant, /Q^is il ne pou^ vait rien répindre «nr un accident aiissî f trange . . regso*^ son grenlej^, e^ le moptta par un gem!d dp ragé." ^. * . \ . • '
. — Ouî^ laîpîssai||è.e££pajKante' due ay, bôuftversemeat dJLL^tobe et qui, peut>»êtr^, a fait,tes •«nétaùx , le^ dian^s , dît-il, s'efe Amuckif^tée M pesant iiip>,mo«)ént, i^^asar^.^* • . "'* , _ T-^rGe«pasard eisr sans i^ut^ bien naturel,
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. df tvùn de ces gens qui ^leulen t expliquer tout ^ Je bonhomme aorâ oublié quelque diamant véritable^ et c^st autant de sauvé sur ceux qu'il a brûlés!
^ V— OuMioAs'cela y dit Balthazar à ses amis^je vous4>rie d^ ne pas m'en parler aujourd'hui» .
• Marguerite' prit» le "bras de sop père p6i/r se fendre dans les appartemens de la ma^ son de*de\Tjant où l'attendait une somptueuse féte« Quand il entra dans la galerie ^près tom ses hôtes. Il la vitmwblée de tableaux et rern^ plie de fleur$4*ares. < ' *
* — Des tableaut ! s'écriar-t-il , des tableaux et ^uelques*(Ais de nos anciens .
Il s'arrêta . soa front se rembrunit ., il eut un
moment de tristesse , et sentit alors lèpoids^îde
sesfeutes^ en mesurant retendue de son hujpî-^
liation secrète^ > • '
— Tput j3ela est à vous , nfbn père, dît Mft-
gftet^te e» devinant les«entiBtBens qui. agitaient.
ffitme àè Balthazar. * '. , =«^^ .. /^ *« * ** — Apge'^ que les esprits^élest^s doivli^t
jJl^udir I s^écria-t-il , combteii'ldg |(^i$^^!îi^^u
donc*donné*la »vte à ton père Ir • • ^j' : — We^oAsérvèz*" jJus"^ aucan.:nuage sifï viQ^fe
front, ni la .moindre pensée triste dlcii^ votre
vae/OT, répondit-elle ,.et vous m'aurez réûompensée au-delà de çnes errances. Jç yi%ns de penser à Lemulquinier ^ mon père chérî : le peu de mets que vous iB'avi^ dits de lui me le hit estimer, car, je l'avoue, jeFavais mal jugé. Ne pensez plus à ce qaeTO(e»-Tlui devez. Ilresr tera près de tous (^mme un humble ami.
Emmanuel possède eaviron soixante ^lille fraof s d'économie, nous les donnerons à Lemulquinier, car après vflps avoir si bien ^vi , cet homme doit être heureux le reste de ses jours. Ne vous inquiétez pas de nous ! M. de SoUs et moi , nous aurons ujie vie calme et dpuc^ , une vie sans faste;^ nous pouvons donc nous passer de cette somme jusqu'à ce que vous nous là rendiez.
— ^ Ah ma fille, ne m'abandonne jamais?
Sois toujours la providence de ton père !
Enentrant danslesappartemens de réception, Balthazar les trouva restaurés et remeublés aussi magnijpiquemept qu'ils l'étaient autrefois. Bientôt les convives se rendireiit dans la grande salle à manger dixrez de chaus^ par le grai^d i^sctOiv, kirc||a|^Mm9rche4iu^^ se ti;puvaient des arbres fleuries. Une ai'geifitçj^ietmerVeiUptisé (Je iaçèn, offerte pay <^brieHà son père,
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séduûit les r^ffurda autant qu'un Ime de table. qui parut iaoui aux principaux habilans d'une Tille où ce luxe est ti^adiiionnellbinentàlamodç; l^s domestiques j{a If. Coayaok;^ ceoxdê M« Claës j et de Pierquia étaient là prêts à sex^ yir ce repas sompttieux^ En se Toyanttiu ukilieu de cette table couronné j^ 4^ pareâg^* d'amis et défigures si^r lesquelles. éclatait uiie)Qi6«^ve et. sipcère ;t^ Bdtehaz^ dernère lequM se tenait Xemulqillinief ^ eut une énufi^on. si pénétetote que cba€unse tut^. comme onse tait de¥4pt-l€% grandes pies ou les grandes douleurs. ..
<— Cheiis e^i^s ! s'ecc^t-Sr^ vous a^e:^ toé le veau gras p0ur le retour du pèrapeodigue! «
Ce mot par lequeUl se fusait justjiisâi efeq^i , empêcha peut- être qu'on ne là lui Et plus s^èc^y fuK prononcé /si noblement que ch^un attendri essuya ses larmes; mais ce Jut ,1a. der^èire expression de mélancolie ^ etla j^q^ie pont inseUsiT. blement le caractère hrujiaafr et aïKipé ^i si* g|}ateiesfétead§ &miila. , . ^ \ \.
Après ie^ ^ner, les prindj^ui? habifeM. 5^ k^viQe anrivèr|nt pour le bâ| ,<{ni s'o1#rît«eè i^ pondît à la ^^ndeur clgBs^quQ^ ia fip^q^- «faii Téstawé^i,, / " ,-^. ■^''c;'^ :.^ ' ^
Les tri^jis li^arîages seiir^no j^otxlpilkpiefkt ^ ' é
SCÈNES OBU. VIE PRIVÉB. , 363
daanèrent lieu kj^ filtea, des bals , de& vopm, qui ^Btraisèrenj;, poiu- {^isieùrs mois. M- CUës dans te tourbilloo du monde. Son fils aîné aUa s'établir à la teve qwe possédait près de Cambraj^M. Conyncks, qui ne voulait se sépoler desafijle. MadanePi^uin dut également quitter la mûsoa paternelle, [^ourfaire l«s honneurs de l'hôtel que Pierquin aTait&it bâitir, et où il voulait vivre noblemeni, car sa charge était vendue , et son oocle Oes Racqiiets venait de mourir en lui laissant des ti-ésors lentanent économisés. Lucien partit pour Varis , où il devait achever son éducation.' H. et nctadamede Solis restàreot ilpnc seuls près' de leur père, -.qui leur abtitdoflna le quartier de dertière, en se lo^^t au second étage de la maison de êe^taf. Ma^ucrfte cQi|tinuaMe veiUer aiï bonheur malé^^.d aidée dan6 cette douce tàchi Cette noble fillfrreçDtparle» le couronne ^ta^plus enviée, t ir tretfe et 'dent ^'coDstanl t. En effet, jamais coii^e. p' jp de cette i(hçji4^ccmip)È4e, avcuçe'f pCii^jftue toutes les hSdiies caxeiica^m^i^i^ rêt^. L'union de qfi^ 4èm.^étTii si âG)$M^euz .dal|ï les cpreHves
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de la vie y et qui s'étaient si i^^tement aimés y escita dans la ville une admiratipa re^ectueuse. M. de àSolis nommé depuis jk>ng-temp$ inspecteur géaéral de L'univerirfté ^ se démit de ses foBtctions pour mieux jouir de son bpnheur, et rester à Pouai^ où chactm rendait si biea hommage à ses talens et 'à son caractère^ -que son nom était par avance promis au scrutin des cirflèges électoraut^ quand viendrait pour lai râgç de la députation. Marguerite qui s'était montrée si forte dans l'adversité , redevint dans 1 e. bonheur uiie femme douc^ et bonne.
. M. Claës resta pendant cette année gravement préoccupé sans doute ; inais^ s'it fit quel- '
ques expériences peu coûteuses et auxquelles sçs . revenus suffisaient, SI parut négliger soy^ laboratoire. Marguerite qui;réprit les ancieàl}€»|" habitudes de la maison Claës , donna tousses mois^ à son père, une fête de famille, àsi^* quelle assistaient les Pierquin et les Ccui}^^^? et reçut la haute société de. la ville à dn, jqmI^ 4p.la semaine où elle avait un Café j|tii.dèT ^ni- l'un deff plus célèbres. Quoique soient distrait. M. Ckiës assistait à toutes JeHtfssein-<^ blées, et.redeiïnl si compl£ûsammeDt^hoiDbi^ du monde pour cçmplaire à sa fille aiilée,'^fij|^
ses enfans purent croire qu'il avait renoncé à chercher la solution de son problême . Trois ans se passèrent ainsi. -.
En 1828, un événement .fevoralllf à M. de Solis l'appela en Espayif. Quoiqu'il ^'CÛt^ entre les biens delà maisoh de Solis et lui, trois branches nombreuse jJa fiwre jaune, la.vieil- , lesse, l'infécondité , tous les cjaprïces de la fortune s'accordèrent pour rendre Emmanuel l'héritier des titres et des riches siibstitutions de sa maison/ lui, le'^dériiier. Par un de ces hasards qui ne sont invraisemblables que dans les livres, la maison de Solis aivait acquis le,
comté de Nourho ifloi\t les Claë& fprent jadis dépossédés. Marguerite ne youlut pas se séparer de son mari qui devait .fester en Es]p^àgne
'KUssi lon^-tçinps que le voudraient ses affaires; elle fut d'aillenrs curieuse de voir le château dé* Casi|rB.éal où ^'mère avait 4)as3é son en-
•fance, et Ja' ville de Grenade, berceau patrimonial pe là famille Solis. Elle partit, en confiant Tadministration de la maison au dévoûment de .M artha, de Josette et de Lemulquinier cpA avaient l'habitude» de la conduire^ (Sir"Bâlthazar, à qui Marguerite avait proposé le j^^^age d'Espagne, s'y étaîfc refusé en alléguant son
tf.
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grand âge; mais plusieurs .travaux inédites depuis long-temps et qui devaient réaliser ses espérances, furent la '"Véritable mîscm de soâ refus. 4 ,
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M. et madame de Solis restèrent en Espagne, plus long-temps qu'ils ne le voulurent.
Marguerite y eut un enfant. Uft se trouvaient au milieu de l'année i83o, à Cadix où ils comptaient s'embarquer pour revenir en France, par l'Italie; mais ils y reçurent une lettre dans laquelle Félicie apprenait de tristes nouvelles à sa sœur.
En dix-huit mois , M. Claës s'était complè-
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tement ruiné. Gabriel et M. Pierquin étaient obligés de remettre à Lemulquinier ^ une somme mensuelle pour subvenir aqx dépenses de la maison ^ *car le vieux domestique avait encore une fois sacrifié sa fortune à son maître. Balthazar ne voulait recevoir perçonne^ et n'admettait même pas ses enfans chez lui. Josette et Martha étaient mortes; le coch^r^ le cuisinier^ et les antres gens avaient été successivement renvoyés ; les chevaux et les équipages Vendus. Quoique Lemulquinier gardât le plus profond secret sur les habitudes de son maître^ il était à croire que les mille francs donnés par Gabriel Claës et par Pierquin, s'employaient en expériences. Lepeu de provisions que le valet de chambre achetait au marché ^ faisait supposer que ces deux vieillards se contentaient du strict néce^s^if^e. Enfin ^ pour ne pas laisser vendre U liaison paternelle, Gabrie} et Pierquin pfliyat9l)t làs intérêts des sommes que le vieillard avftit empruntées^ àleurinsu^ sur cet immeuble. ÂudU^ de ses enfans n'avait d'infhience sur ce
vieillard qui^ à soixant^di;^ ans^ déployait une énfiPgîe extraordinaire pour arriver à faire tou-^ tes ses volontés^ même les plus absurdes. Mar*gueritefMmvjMit peut-être seule reprendre l'em-
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pire qu'elle avait jadisr exercé sur lui ^ Félide suppliait sa sœur d'arriver promptement ^ car elle craignait que sou père n'eût signé quelques lettres de change , et Gabriel, M/Conyncks, Pierquin effrayés tous de la cohtinuité d'une folie qui avait dévoré environ sept millions sans résultat^ étaient décidés à ire pas payer les dettes de M. Clàës,
Cette lettre changea les dispositions du voyage de Margu^te qui prit le chemin le:
plus court pour gagner Douai. Ses éieonomieé et sa nouvelle fortune lui permettaient bien d'éteindre encore une fois les dettes* de son père; mais elle .voulait plus, elle voulait obéir à sa mère en ne laissant pas descendre au tombeau Balthazar déshonoré. Certes, elle seule pouvait exetçer fissek d'ascendant sur ce vieillard pour Teiiipècher de continuer soA œuvre de ruine ^ à un âge où l'on ne devait attendre aucun tràvafi fructueux de ses facultés affaiblies. Mais elle désirait le gouvevner sansie froisser^ ^fin de ne pas imiter les e^fansHle Sophoele? au cas où son père approcherait du but scientifique auquel il avait tant sacrifié.
M. et madame de Solis atteignirent la Flan« dre vers les derniers jours du mois de septem-^
bre i83o, et amvèrent à Doi^ai dans la iiiiati' née. Marguerite se fit arrêter à sa maison de la rue de Paris, et la trouva fermée. La son-^ nette fut violemment ticée sans que personne aç répondit. Alor^. un7'marchaq4 quitta Iç pas de sa bqutique où l'avait am.ené le . fracas des voitures de M. de Solis et de sa suite. Beaucoup de personnes^ étaient aux fenêtres pour' jouir du spectacle que leur offrait le retour d'un ménage aimé dans toute la vi^e^i' et attirées aussi pjir cette curiosité vague qui. Rattachait aux événemens que l'arrivée de Marguerite faisait ^préjuger dans la maison. Claës. Le marchand dit au valet de chambre de M. de Solis, que le vieux.M. Claës était sorti depuis environ une heures et que sans doute monsieur Lemulquinier promenait son maître $ur les remparts. Marguerite envoya chercher un serrurier pour ouvrir -la porte, afin d'éviter la scène que lui préparait la résistance de son père , si, comme le lui avait écrit Félicie ,^ il se refusait à l'admettre chez hii. Pendant ce temps , M. de Solis alla chercber>le vieillard pour lui annoncer l'arrivée de sa fille, tajodis que s»n valet de chambre courut prévenir M. et madame Pierquih .
En un moment la porte fat ouverte. Madame de Solis entra dans le parloir pour y faire mettre ses bagages, et frissonna de terreur en en voyant les miirailles nués^coriime si le feu s'y était mis.Lesadmirabtesbôfeeri^sscuip-* tées par Van-Huyrfum, et te portrait du î^ésident avaientété vendus,^t-on, àlord Spence». La salle à mang^ était vide, il ne s'y trouvait plus que defux chaises de paille et une table commune sur laquelle Marguerite aperçût avec effroi deux amettes , deux bols , deux couverts d'argent, et sur un plat les reste» d'un* hareng saur que M. Claës et son valet de chambre venaient sans doute dé partager .En un instant elle parcourut la maison dont chaque pièce lui offrit le désolant spedade d'une nudité pareille à celle du parloir et de la salle à manger. '^L^idée de l'absoluavait passé partout comme un incendie. Pour tout mobilier la chambre de son père avait un lit, une chaise et une table sur laquelle était ' up mauvais chandelier de cuivre où la veille.^ avait expiré un bout de chandelle de la plus mauvaise espèce; enfin, le dénûment y était si complet qu'il n'y avait même plus de rideaux aux fenêtres. Les moindres objets qui pouvaient
avoir une valeur dans la maison , tout jusqu'aux ustensiles de cuisitte avait été vendu.
Emue par la curiosité qui ne nous abandonne mémç' pas dans le malheur^ Marguerite ' entra chez Lemulquinier j dont la chambre était ^ussi nue que celle de son maître \ et ^ dans le tiroir à demi fermé de la table , elle vit une reconnaissance du Mont de Piété qui attestait que le valet avait mis sa montre en gage quelques jours auparavstnt. Elle courut i^u laboratoire et trouva cette pièce pleine d'instrumens descieike comme par le passé. Elle se fit ouvrir son ap^ parteme&t^ son père y arait t<»it respecté. Au premier coup d'œil que madame <le Solis y jela^ elle fondit en larmes et pardonna tout à son père. Au milieu de cette fureur dévastatrice > il avait donc été arrêté par le sentiment paternel et par la reconnaissance qu'il devait à sa fille ! Cette preuve de tendresse reçue dans un moment où le désespoir de Marguerite était \ son comble^ détermina Tune de ces réaeticms moittiles contre lesquelles les cœurs les fdus froids sont sans force. Elle descendit au parloior et j attendit l'arrivée de son père ^ date une ansdiétéque le doute augmentait afi&eusement. Comment allait-elle le revoir? Détruit, décrépit.
souffrant^ afEsdbli par les jeunes qu'il subissait par orgueil ? Mais aurait-il sa raison? Des laftmes coulaient de ses yeux saas qu'elle s'en aperçût y en retrouvaat ce saoctuairje dévasté T Les images de toute sa vie, ses efforts^ ses. précautions inutiles^ son enfanc^^ sa mère heureuse et malheureuse^ tout ^ jusqu'à lai vue de son petit Joseph , qui souriait à ce spec-^ tacle de désolation^ lui composait un poème de déchirsuotes mélancolies. Mais quoiqu'elle prévît des malheurs , elle ne s'attendait pas au. dénoûment qui devait couronner la vie de sou père j cette vie à la fois si grandiose et si mi^ sérable.
L'état dans lequel se trouvait M. Gaês n'était un secret pour personne; et à la honte des hommes^ il ne se rencontrait pas à Dou£ti deçà coeurs généreux qui rendissent honneur à si^ persévérance d'homme de génie. Pour toute la haute société^ Balthazar était un homme à in«terdire^ un mauvais père qui avait mangé quatre fortunes^ des millions^ et qui cherchait la pierre philosopbale y aOrDix*Neuvième Siècle ; ce siècle éclairé^ ce siècle incrédule^ ce«iècle. . . Que ne se disait-on pas d'éloges , à propos dç ce siède où^ comme dans tous les autres^ le ta-
lent exjrfi^ sous une indifférence aussi brutale , que rétait celle des temps où moururent Dante^ Cervantes^ Tasse e Ugtti (jûanti^ car les peuples comprennent encore plus tardivement les créations du génie qu<$ ne les comprenaient les Rois. Ces opinions aif aient insensiblement filtré de la 'haute société dans la bourgeoisie^ et de la bourgeoisie dan^ le bas peuple. Le chimiste septuagénaire excitait dt)nc un profond sentiment de pitié chez les gens bien élevés y une curiosité railleuse dans le peuple^ deux expressions grosses de mëpris et de ce vœ vietis! dont les masses accablent les grands hommes malheureux. Beaucoup de personnes venaient voir sa maison^ se montraient la rosace du grenier où . sf était consumé *ant d'or et de charbon. Quand Balthazar passait^ il était indiqué du doigt ^ souvent un mot de raillerie ou de pitié s'échappait des lèvres d'un homme du peuple ou d'un enfant^ mais Lemulqninier avait soin de le lui traduire comme un éloge, et il pouvait le tromper impunément; car si les yeox de Bahliazar avaient" 'consente cette lucidité sublitne que l'hubitudte dies grandes pensées y imprime^ le setis de fouie s'était afTaibli chez lui. PoU!r beaucoup de paysans^
de gens grossiers et superstitieux , ce vieillard était donc un sorcier. La noble ^ la grande maison Claës s'appelait dans les faubourgs et dans les campagnes^ la maison du diable. Il n'y avait pas jusqu'à la figure de Lemulquinier qui ne prêtât aux croyances ridicules qui s'étaient répandues sur son maître. Aussi^ quand le pauvre vieux ilote allait au marché chercher les denrées nécessaires à leur subsistance^ et qu'il prenait parmi les moins chères de toutes^ n'obtenait-il rien sans recevoir quelques injures en manière de réjouissance ^ heureux même, si, soiïvent quelques marchandes supersti-i ti^uses ne refusaient pas de lui vendre sa maigre pitance, en craignant de se damner par un contact avec un suppôt de l'enfer. Les sentîmens de toute cette ville étaient donc généralement hostiles à ce grand vieillard et à son compagnon. Le désordre des vêtemens de l'un et de l'autre y prêtait encore , car ils allaient vêtus comme ces pauvres honteux qui conservent un extérieur décent ^t qni hésitent à demander l'aumône. Tôt ou tard ces deux vieilles gens pouvaient être insultés , et Pierquin, .sentant combien une injure public que serait déshonorante pour la famille , en-
voyait toujours^ durant les promenades de son beau-père'^ deux ou trois de ses gens qui Tenvironnaient à distance avec là mission de le protéger.
Par une de ces fatalités qui ne s'expliquent pas ^ M. Claës et Lemulquinier^ sortis de grand matin y avaient trompé la surveillance secrète de M. et madame Pierquin^ et se trouvaient seuls en ville. Au retour de leur pro-* menade ils vinrent s'asseoir au soleil , sur un banc de la place St.-Jacques où passaient quelques enfans pour aller à l'école ou au col^ lége. En apercevant de loin ces deux vieillards sans défense^ et dont les visage^ s'épanouissaient au soleil, les enfans se mirent à en causer. Ordinairement^ les causeries des-enfans arrivent bientôt à des rires^ et^ du rire^ ils en vienent à des. mystifications dont ils ne connaissent pas toute la cruauté. Sept ou huiX des premiers qui arrivèrent^ se tinrent à distance et se miretit à exa^. ^ miner les deux vieilles figures en retenant de^ rires étouffés qui attirèrent l'atteotibn de Le-, mulquinier^
— Tiens ^ vois «-tu celui-là qui a la tête comme un genou?
Oui.
- — Hé bien ^ il est savant de naissance.
— Papa dit qu'il fait de For, dit un autre.
— Par où? Cest^y par là ou par ici ? ajouta un troisième en montrant d'un geste goguenard^ cette partie d'éusrmémes que les écoliers se montrent si souvent en signe de mépris.
Alors le pli^s petit de la bande qui avait son panier plein de provisions , et qui léchait une tartine beurrée^ s'avança naïvement vers le banc et dit à Lemulquinier : — C'est-j vrai ^ monsieur^ que vous faites des perles et des diamans ?
— Oui^ mon pîetît milicien!^ Répondit Lemulquinier ensouriant. Puis^ lui frappant sur la joue^ il ajouta : — Nou^t'en donnerons quand tu seras bien savant.
— Ha! monsieur, donnez^m'en aussi! fut une exclamation générale . Tous les enfans accoururent comme une nuée d'oisçaux et entourèrent l^deux chimistes. Balthazar, alorsi ab^ sorbe dans une, méditation d'où il fut tiré par ces cris^ fit un geste d'étonnement qui caus^ un rire général.
— Allons^ gamins, respect à un grandhomme !; dit Lemulquinier.
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— A la chianlit! crièrent les enfans. Vous êtes des sorciers.
— Oui , • sorciers , sorciers , vieux sorciers ! sorciers , sorciers / na !
Lemulquinier se dressa sur ses pieds \ et menaça de sa canne les enfans qui s'enfuirent en ramassant de la boue et des pierres . Un ouvrier, qui déjeûnait à quelques pas de là, ayant vu Lemulquinieip lever sa canne pour faire sauver les enfans, crut qu'il les avait frappés et les appuya par ce mot terrible : — A bas les sorciers.
Les enfans se sentant soutenus lancèrent leurs projectiles tjui atteignirent les deux vieillards, au moment ou M. de Solis se montrait au bout de la place, accompagné des domestiques de Pierquin. Us n'arrivèrent pas assez vite, pour empêcher les enfans de couvrir de boue le grand vieillard et son valet de chambre. Le coup était porté. Baltfaazar, dont les facultés avaient été jusqu'alors conservées, par la chasteté naturelle aux savans chez lesquels la préoccupation d'une découverte anéantit les passions, devina, par un phénomène d'in* tus-susc«ption, le secret de cette scène, et son corps décrépit ne soutint pas la réaction affreuse qu'il éprouva dans la haute région de
ses isentimens. Il tomba frappé d'une attaque de paralysie, entre les bras de Lemulquinier, qui le ramena chez lui sur un brancard, entouré par ses deux gendres et par leurs gei:|s. Aucune puissance . ne put empêcher la populace de Douai d'escorter le vieillard jusqu'à la porte de sa maison, où se trouvaient Félicie et ses enfans, Liicicn, Marguerite, et Gabriel qui, prévenu par sa sœur, était arrivé de Cambrai avec sa femme.
Ce fut un spectacle affreux que celui de l'entrée de ce vieillard qui se débattait mgijis contre la mort, que contre l'effroi de voir ses enfans pénétrer le secret de sa misère: Aussitôt un lit fut dressé au milieu du parloir, et les secouçs furent prodigués à Balthazar dont la situation permit vers la fin de la journée, de concevoir quelques espérances pour sa conservation . La paralysie quoique habilement combattue le laissa néanmoins assez long-temps dans un état voisin de l'enfance; puis, quand elle cessa par degrés^ elle resta sur la langue qu'elle avait spécialement affectée , peut-être parce que la colère y avait porté toutes ses forces au moment où il voulut apostropher les enfans. Cette scène alluma dans la ville une indignation générale. Par une loi,
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jusqu'alors inconnue^ qui dirige les affection^ des masses y cet événement ramena tous les esprits à M. Claês. En un moment il derint un grand homme ^ il excita Tadmiration et obtint tous les sentimeiis qu'on lui refusait la veille. Chacun vanta sa patience y sa volonté^ son courage^ son génie. Les magistrats voulurent sévir contre ceux qui avaient participé à cet attentat ; mais le mal était fait; la famille Claes demanda la première^ que cette af&ire fut assoupie.
Marguerite avait ordonné de meubler le parloir^ dont les parois nues. furent bientôt tendues de soie. Quand^ quelques jours après cet événétiient, le vieux père eut recouvré ses facultés y et qu'il se retrouva dans une sphère élégante y environné de tout ce qui était nécessaire à la vie heureuse^ il fit entendre que ^a fille Marguerite devait être venue, au moment même où elle Feutrait au parloir. En* la voyant, Balthazàr rougit, et. ses yeux se mouillèrent^ sans qu'il en sortit des larmes. H |$ut presser de ses doigts froids la main de sa fille, et mit dans cette pression tous les sentimens et toutes les idées qu'il ne pouvait plus exprimer- Ce fut quelque chose de saint et de solennel , Tadieu du cerveau qui vivait encore , du cœur que là*
recannaissance avait ranimé^ car le géant épuisé par ses tentatives infructueuses, lassé par sa lutte avec un problême gigantesque et désespéré peut-être de l'incognito qui attendait sa mémoire, allait bientôt cesser de vivre. Tous ses en-
fans l'entouraient avec un sentiment respectueux, en sorte que ses jf eux purent être récréés par les images de l'abondance, de la richesse et parle tableact touchant que luiprésentait sa belle famille. Il fut constaniinent affectueux dans ses r^ards,par leqjiel ^ put manifestei' ses sentimens, car sesyeUx contractèrent soudain une si grande variété d'expression qu'ils eurent comme un langage de lumière, facile à comprendre. Marguerite paya les dettes de son pèrç, et rendit, en quelques jours, à la maison Claês une splendeur moderne qui devait écarter toute idée de décadence. Elle ne quitta plus le chevet du lit de Balthazar, dont elle s'efforçait de deviner toutes les 'pensées, et d'accomplir les ipomdres souhaits .
Quelques mois, se passèrent dans les alternatives de mal et de bien qui signalent chez les vieillards le*oombatde la vie et de la mort.
,Tous les matins^ ses enfàns se rendaient prè» . de lui, restaient pendant la journée dans le par-
loir en dînant devant son lit. et ne s'en allaient qu'au moment où il s'endormait. La distraction qui lui plut davantage parmi toutes celles que Ton cherchait à lui donner^ fut la lecture des journaux que les événemens politiques rendirent alors fort intéressans. M. Claês écoutait attentivement cette lecture que M. de Solis faisait à voix haute et près de lui.
Vers le commencement, de l'année i^3i, Balthazar passa une nuit extrêmement critique pendant laquelle M. Pîerquin le -médecin fut appelé par la garde effrayée d'iMi changement subit qui se fit chez le malade. En effet, le
médecin voulut le veiller en craignant à chaque instant qu'il n'expirât sous les efforts d'une crise intériçure doTjt les effets eurent le caractère d'une agonie. Le vieillard se livrait à des mouvemens d'une force incroyable pgur secouer les liens de la pal^aJysie; il.4ésirait parler et re^ muait la langue sans pouvoir formef de sons^ ses yeux flàmboyans projetaient des pensées,; %^^ traits contractés exprimaient d^s doMleurs inouïes ; ses doigts s'agitaient désespérément , et il suait à grosflsiîs gouttes..
Le matin, ses enfans vinrent l'embrasser avec cette affection que la crainte de sa mort
prochaine leur faisait épancher tous les jours plus ardente et plus vive^ mais il ne leur témoigna point la satisfaction que lui causaient habituellement ces témoignages de tendresse. Emmanuel^ averti par M. Pierquin , s'empressa de décacheter le journal pour voir si cette lecture ferait diversion aux crises intérieures qui travaillaient Balthazar. En dépliant la feuille^ il vit le mçt Vû^bsoln quî le frappa vivement, et il lut à Marguerite' un article pii il était parlé d'un procès relatif à la vente qu'un célèbre mathématicien polonais avait faite de Yabsolu. Quoique Emmanuel lût tout bas l'annonce du fait à Marguerite qui le pria de passer l'article , Balthazar avait entendu. Tout à coup le moribond se dressa sur ses deux poings^ jeta sur ses enfans effrayés un regard qui les atteignit tous comme un éclair ; les cheveux qui lui garnissaient la nuque, remuèrent ; ses rides tressaillirent ; son visage s'anima d'un esprit de feu ; un soufQe passa sur cette face et la rendit sublime^ il leva une main, crispée par la rage, et cria d'une voix éclatante le fameux mot d'Archimède : — EURÊKA ! (fai troui^é.)
Il retomba sur son lit, en rendant le son lourd d'un corps inerte, et mourut en poussant un
gémissemeHt affireux. Jusqa^du momenl où le médecin les fermd ^ ses yeux convulsés exprimèrent le regret de n'avoir pu léguer à la Sdence le mot d'une énigme dont le voile s^était tardivement déchiré sous les doigts décharnés de la Mort.
Pajrk, juin — septembre 1854.
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